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SUPPRESSION DE LA NÉGATION DANS LES SENMENTS, 


Dans un article qui a paru en 1912 dans la Revue d'assy- 
riologie et d’ archéologie orientale (IX volume, n° 4), j'ai dit, à 
la page 136, qu'après la formule tttémé ht le verbe avait tou- 
jours un sens négañf, bien qu “il ne fût précédé d'aucune néga- 
tion. Le fait est exact, mais je n'avais pas reconnu que, dans 
d’autres formules de serments, le verbe sans négation avait 
également un.sens négatif. Je dois, en outre, ajouter que tout 
ce que j'ai dit, dans le même article, aux pages 132, 133, 
134 et 135, au sujet du sens du mot ,اناما‎ est absolument 
erroné. 

La vérité, c’est qu’en assyrien, dans certaines formules de 
serments par lesquelles on nie une chose, la négation est 
omise. Si extraordinaire que cela puisse paraitre, il en est de 
même en arabe, et les grammairiens ont mentionné cette sin- 
gularité. 

Al-Hariri, par exemple, en parle dans le Dourrat-el-ghawwas. 
Il cite le vers suivant, où il est question du vin : 


اقسمت بالله اسقيها واشربُها ce‏ تغرق DS‏ القبر أوصالى 


J'ai juré par Dieu que je n'en ferai pas boire et n'en boirai pas (dite. : 


0 JANVIER-MARS 1921. 


j'en ferai boire et j'èn boirai) jusqu'à ce que la poussière هل‎ tombean 
sépare mes articulations: 


Puis il ajoute immédiatement après : 


pr, 2 “À “# 2 ée 
AG قوله تعالى‎ 4 past لا بكا‎ Sols يعنى اقسمت بالله لا اسقيها‎ 


مومه 22 > درم 9 9 


of AT‏ على هالك واسال ka‏ ما لها 
أى لا أسى ولا أسال 


Cela veut dire : J'ai juré pur Dieü que jé n'en ferai pas boire et il (le 
poète) a sous-entenda [8 négation لذ‎ , comme elle l'est dans la phrase 
de Dieu 3 (qu'il soit glorifé!) : Par Dieu, tu ne cesserus pas de parler 
de Joseph (litt. : tu cesseras), ce qui veut dire : با‎ ne cesseras pas, Cette 
négation est le plus souvent sous-entendue dans les serments, comme 
das le vers d'El-Khansà : 

J'ai juré que je ne m'afiligerai pas pour quelqu'un qui aura péri 
(lite. : je m'affligerai) et que je ne demanderai pas (hr. * je demanderai) 
ce qu'elle a à uné fémime qui pleurera nn mort. | 

C'est-à-dire : que je ne m'afligerai pas et ne demanderai pas. (A4 
Hariris Durrat a-gawwas herausgegeben von Thorbecke, .م‎ 88.) 


11: est inutile d'ajouter qu'on ne peut pas, en arabe, éon- 
server ou supprimer à volonté la négation dans les serments. 
S'il en était ainsi, il serait impossible de distinguer les phrases 
ailirmatives des phrases négatives. On ne peut pas supprimer 
la négation quand où jure qu'une chose n'a pas eu lieu ou n’a 
pas été faite dans le passé; on peut conserver ou supprimer la 
négation quand on jure qu’une those n’aura pas lieu ou ne 


0( C'esbà-dire : la Phrase du Coran (bourûte 13, verset 85). 
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sera ‘À se faite dans l'avenir. On peut dire, par exemple : : ps é 
5 


Jai لا‎ (lit. : «je jure je ne ferai pas ») ou encore : JS كسم‎ 
(it. : ejejure je ferai») pour dire «je jure que je ne ferai pes». 
Pour jurer qu'on fera une chose, on emploie un aoriste emphe- 
tique avec la أ‎ ge gs affirmative À et on dit : né] أقيم‎ ou 
encore : as أقيدم‎ «je jure que je ferai » (lit. : * je jure assu- 
rément je ferai »). 

En hébreu, la négation est très souvent exprimée, dans les ‘ 
serments, par le mot on, qui signifie au propre «si» et «est-ce 
que? .م‎ On trouve par exemple : 


SANS IADNON) VDDN-ON DANS 1? nya 


Jure-moi par Dieu que tu ne me feras pas mourir أن‎ que Lu ne ne 
livreras pas entre les mains de mon maître. ([ Sam., xxx, v. 15.) 


Je ne crois pourtant pas qu'il serait exact de dire que la 
négation peut être supprimée, en hébreu, dans les serments. 
Le mot ox est en effet, dans quelques rares passages, employé 
comme négation et, en arabe, la conjonction إن‎ «si» est aussi 
une véritable négalion. La négälion est donc exprimée dans 
les serments, en hébreu, par un mot qu 'on ne trouve guère 
ailleurs avec le sens négatif, mais elle n’est pas omise. 

assyrien, la négation était sous-entendue, comme en‏ ملا 
atabé, dans certaines formules de serments que je vais essayét‏ 
d'indiquer.‏ 


Première formule : 
À (nom propre) ina B (nom d'une divinité ) ittemé ki. 


On employait cette formule, à la basse époque, pour afire : 
mer qu'une chose n'avait pas eu lieu ou n'avait pas été faite, 
ou bien qu'elle n'aurait pas lieu ou ne serait pas fite. Le 
verbe qui suivait Àf était au prétérit ou au futur el Loujaurs 7: 
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au subjonctif; en outre, bien qu'il ne fût précédé d'aucune 
négation , il avait toujours un sens négatif. 
Je citerai les exemples suivants : 


[ لبد‎ AN 34 77 سم بهاه‎ mb ]ل‎ vf ET ef AT ef CT 
: ) 1] لس ] * إلس جر‎ CNT ER EME (CEA 08 
7 ايك عه عع كل تن الى | إن‎ I عع 8 م‎ 
كم العم ب اوح بحي‎ EME NM Gt عع‎ 
ترجه‎ mb] 9 > Q- EEN لهك‎ MT 21 اح‎ 


Chamach-namir ete. ina Bel Naboi Chamach Nirgal au 5 cha Nirgal 
char-ouçour char Babil ana Nabou-bulat-erich بعك‎ ttiemé ki ayar iqtattou 
ddi ahi... ka cha ina paniya ittirouka (par un L). 

Ghamach-namir ete. a juré à Nabou-balat-erich elc. par Bel, Nabou, 
Chamache, Nergal et la majesté de Neriglissor, roi de Babylone : Le mois 
d'Iyar' ne linira pas (htc. : finira) sans qu'une partie de ton orge qui est 
entre mes mains ne te soit donnée. (Everr, Inscriptions of the reins of 
Evil-Merodach, Neriglissar and Laborosarchod, .م‎ 62, n° 47.) 

Tradaction d'un acte daté du 1 3 Nissan de l'an 14 de Nabu- 
chodonosor : 

A partir du مد‎ Siwän, Nabou-zir-ouchabchi, fils de Bel-chouw-ich- 
koun, et Nabou-nipchari, fils de Bel-iqicha, payeront à Choulà, fils de 
Zir..., une mine et 5 sicles d'argent, prix de l’esclave que ce dernier 
leur à acheté. S'ils ne payent pas, ils doaneront l'esclave ainsi qu'ane 


indemnité représentant la valeur de son travail à partir du 1“ Nissan. 
Ils sont solidaires l’un de l'autre. 


Cet acte, comme beaucoup d’autres, n’était entièrement 
compréhensible que pour céux pour qui il avait été rédigé. H 
est probable que, le 1° Nissan, Nabou-zir-ouchabchi et Nabou- 
nïpchari avaientvendu à Choul un esclave dont ils avaient reçu 
le prix, mais qu'ils ne lui avaient pas remis, pour ane raison 


NOTES ASSYRIOLOGIQUES. 9 


que nous ne connaissons pas, peut-être parce qu'il était en 
fuite. Choulâ ayant ensuite réclamé son esclave, les vendeurs 
s’engagèrent, par l'acte qui nous a été conservé, à lui restituer 
avant le 20 Siwân, le prix de l'esclave, ou bien à le lui livrer 
en lui payant en plus une indemnité pour les services que cet 
esclave lui aurait rendus, s’il lui avait été livré le 1* Nissan. 
L'acte est en outre très mal rédigé: au lieu d'écrire, à la pre- 
mière ligne, 4 partir du 20 Siwän, le scribe aurait dû écrire 
avant le 2 0 Suvän; il s’est, du reste, aperçu lui-même de son 
erreur et a ajouté, après les noms des témoins et la date, la 
phrase suivante : 


ot AU AI I EME 85 عع » [ه عع‎ 
VOTRE KT El كم‎ AN 05 4 51 
REA] (EF )ل‎ 


ina Bel iltemou ki oum 20 cha Siwan itetqou ai kusap uittiri (par un 
لط‎ 2 


115 ont juré par Bel en ces termes : Le 20 Siwän ne passera pas (tr. : 
. passera) sans que nous n'ayons payé l'argent. (Srnasmaten, Inschriften 
von Nabuchodonosor, n° 103, 1. 18 et suiv.) : 


M. Peiser a traduit cette phrase ainsi : « Bei Bel schwôren 
sie, dass sie am 20 Sivan (zur Verfügung) sich stellen werden, 
bis wir das Geld bezahlt haben », et Kohler en a conclu à tort 
qu'un homme libre pouvait se donner lui-même en gage. | 

Dans un article qui a paru daus la Revue d'assyriologie et : 
d'archéologie orientale (XIF volume, n° II, .م‎ 91), M: Cuq, 


tout en donnant une analyse inexacte de ce contrat, à pour: 


tant en partie deviné le sens de la phrase finale dont ila 
donné cette singulière traduction : « Par Bel ils ont juré : le 
20 Sivan passera jusqu'à ce que nous payions pr (ee ee 37 
à-dire : le 20 Sivan au soir nous payerons)». 
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En réalité, le verbe ttetgou a un sens négatif dans cette 


phrase, comme le verbe Je en a un dans la phrase arabe 
Jef أقسم‎ je jure que je ne ferai pas», et les mots que 
M. ون‎ traduit «le 20 Siwän passera » signifient «le 20 Si- 
wän ne passera pas»; enfin l'argent doit étre payé, non pas le 
20 Siwän au soir, mais le 20 Siwän au plus tard. 

Je citerai encore l'exemple suivant : 


[ إحب‎ ET IE هاه‎ 29 ENT 7 خد 1[ سم هاه‎ ENT FE 
اود مد م جص‎ NT ŒE EME ؟ جل ل‎ 
11 اع اطي أ‎ EI إحب‎ H EME V ا[‎ St جد‎ 
11 1 دايح اع‎ GIE QT TERRE A TA TE لحب انج‎ + 
— EM اعد‎ ER عع‎ THEME 


Balaiou (par un L) ete. ina manzaz cha etc. ina Kourach char matati 
أنا صلا‎ ouilti cha rachoutou malu bachou cha Ellil-chour-iddin abal Lakip 
ina mouhhi Chamach-ah-iddin abal Baou-qicha ina bit abiya ibachcho. 


Balotou elc. en présence de (suivent les noms des témoins) a juré 

par Cyrus, roi des pays, eu ces termes : Un acte constataut une créance 

١ quelconque d'Ellil-chouw-iddin, fls de Lokip, sur Ghamache-ah-iddin , 

fils de Baou-iqicha, n'existe pas (lit. : exisle) dans la maison de mon 
père. (Babyl. Eæp., vol. VIE, part 1, n° 6747.) 


Cette phrase a un sens négatif, car, si l'acte s'était trouvé 
dans la maison de son père, Balatou n'aurait eu qu'à le mon- ' 


Je désigne par l'abréviation Babyl. Esp. le recueil dé textes intitulé The‏ ذا 
Nabylonian Expédition of the University of Pennsylvania, Series À; par l'abré-‏ 
vistion Vorderasiat., le recueil intitulé Vordrrasiatische Schriftdenkmäler der‏ 
Berlin herausgogeben von der vorderasiatischen Abteilung ;‏ ناه kôniglichen Musoen‏ 
par l'abréviation Cunaiform Texts le recueil intitulé Cuneiform Tarts from‏ 
Babylonian tablets ete. in the British Museum printed by orders of the trusises ;‏ 
et enfin par la lettre R le recueil de textes intitulé The cuneiform inscriptions‏ 
of Western Asia and Babylonia prepared for pubiication by Major-General Sir‏ 
H. C. Rawlinson, :‏ 
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trer. C’est parre qu'il ue le montrait pas et prélendait ne pas 
l'avoir, que ceux qui avaient intérêt à le retrouver exigèrent 
qu'il prêtât serment. 

Ces exemples et ceux que j'ai donnés dans la Revue d'assy- 
riologie et d'archéologie orientale en 1912 sufliraient, je crois, 
pour prouver qu'après la formule sttemé li le verba avait toujours 
un sens négatif; mais je citerai encore une phrase lirée d’un 
contrat du 8 Eloul de Fan 1 a de Nabonide, parce qu’elle serait 
manifestement absurde si on donnait au verbe un sens afir- 
malif. Le texte de ée contrat est assez difficile et il y est ques- 
tion de travaux à exécuter pour construire ou réparer une digue. 
Mardouk-chouw-ibni et ses frères, qui devaient, probablement 
en qualité d'adjudicataires, exécuter. ces travaux, chargèrent 
un certain Nabou-balassou-iqbi de les exécuter ou d’en sur- 
veiller l'exéculion à leur place. Du bitume, des briques et 
d'autres choses encore, peut-être des ouvriers, étaient mis à 
sa disposition et il devait recevoir un salaire mensuel de deux 
sicles et demi, qui lui serait dû à partir du jour où il ferait 
chauffer l'asphalle (CT: لكي‎ A 7 © Œ  عص‎ A 
اام عم إعح خم‎ oultou ouh cha 7 inappahou). 7 


À la fn du contrât, avant 3 noms des lémmoins, on dit la 
phrase suivante : 


Det GC 2 mb جد ع‎ | 
HQE EN + ] جع‎ EE اك‎ Œ امك‎ KI l- 
EURE م‎ M9 LEE 7" (Em KI 
EF EN ع‎ AL 


١ Le mot (ET TE ]ول‎ SES qui se trouvé à هل‎ page 484 du dfe- 3 
lionaire de Muss-Arnoldt, se prononçait certaiaoment avuc un P (4423, résams). 


Age te ER 3‏ عاد عق Faute duseibe pour À sf CAT‏ لثم 
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Nabou-balussou-igbi ina Bel ou Nabou فلم‎ cha Nabou-naïd char Babil 
ittemé ki doullou cha Mardouk-chouwbni ou ahéchou oundachrou. 


Nebou-balassou-iqbi a juré par Bel, Nabou et la majesté de Nabo- 
nide, roi de Babylone, en ces termes : Je n'abandonnerai pas (litt. : 
j'abandonnerai) l'ouvrage de Mardouk-chouw-ibni et de ses frères. (Vor- 
derasiat., vol. VI, n° 84, L 19, 20, 21.) 


IL est inadmissible que Nabou-balassou-iqbi, qui s'est engagé 

à faire certains travaux pour Mardouk-chouw-ibni et ses frères 

et qui doit être payé à partir du jour où il fera chauffer l'as- 

pbalte, c'est-à-dire à partir du jour où il commencera, jure 

‘abandonner les travaux en question; le verbe oundachrou a 
donc évidemment un sens négatif. 


Deuxième formule : 
Ina choux où nich X (nom d'une divinité) oucheli ki. 


Le prétérit chaphel oucheh, qui figure dans cette formule, 
: vient du thème 1. Le verbe arabe 1 dérivé de ce même 
thème, signifie, à la 1° forme, «ne pas pouvoir » el aussi « lais- 
ser, abandonner»; et, à la 4° forme, «jurer». Al-Hariri nous 
apprend que, de son temps, on disait : جهدا 4 حاجتك‎ EAST ما‎ 
«je n'ai rien négligé pour ton affaire » (Hit. : . je n'ai pas laissé 
un eflort), ce qui était incorrect, car cf, À la 4° forme, 
signifiait «j'ai juré», et on aurait dà dire ba (AlHariris 
Durrat-al-ghawwas herausgegeben von Thorbecke, p. 71). 
Non seulement de pareilles confusions étaient fréquentes 
en assyrien, mais les verbes qui n'avaient plus qu'une ou deux 
consonnes, par suite de la disparition d’une ou deux guttu- 
rales ou lettres défectueuses, se confondaient souvent plus ou 
moins les uns avec les autres. On peut constater en assyrien 
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l'existence de six verbes, au moins, qui n'avaient plus qu'une 
L comme lettre radicale, savoir : 


1° Un verbe dérivé du thème 1x (celui qui, au chaphel, 
voulait dire «jurer »}; 

2° Le verbe élou «être haut» (du thème 55); 

3° Quatre autres verbes, peut-être plus, ayant une L comme 
première, seconde يده‎ Lroisième radicale et deux gulturales 
ou lettres défectueuses. 


(1) Ces quatre verbes étaient : 


1° Un verbe dérivé d'un thème ayant une L comme première radicale et 
deux gutturales ou lettres défeclueuses comme seconde et troisième radicales, 
qui signifiait «pouvoir» ; 

Un autre, qui se confondait avec le précédent à presque tous les lempa,‏ كه 
et qui signifiait savoir». Ces deux verbes n'en faisaient peut-être qu'un;‏ 


3° Un verbe qui signifiait «arriver, se produire, survenir», comme 14 verbe : 
ST (du thème Jst). [1 paraît venir d’un thème à prefière et troisième radi- 


cales défectueuses qui avait une L comme seconde radicale. J'en citerai les 
exemples suivants : 


EM TT EM عع عه‎ EN N هد‎ 
La tablette etc. surviendra-t-elle (c'est-à-dire : si on trouve la tablette). 
(Cuneiform Texts, vol. Il, pl. 31, tablette Bu g1-5-9, 860, 1. 15 ot 18.) 


Hs partageront à l'amiable حال = [حد‎ EN حع‎ EN N هع‎ 
bachitim cha iliam «les biens qui surviendront». (Babyl. Exp., vol. VI, part 1, 
n° .ا رقو‎ 24.) 


PE E ع‎ — EU EE KG EN عم م‎ AT 
الى‎ <8 ١ 

mala ina gichiminaré ow ina qaggari illd.‏ مد 

Tout ce que produiront les palmiers et la terre (lit. : ce qui surviendra 
dans les palmiers et la terre). (Srnassmaien, Inschrifien von Nabuchadonoser, 
n°90,1. 4,5}; 

4° Un quatrième verbe dérivé d'un thème commençant par deux guiturales ٠ 
ou lettres défectueuses et ayant une L comme troisième radicale, signifiait 


rédiger un acte, un roçu, faire un contratn (voir Revue der © € et 2 : 
chéologie orientale, vol. IX, n° 4, 1ÿ2a, مير‎ 188, note). 
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Le verbe venant du thème 1x signifiait au péal et à liphtéal 
«renoncer à, abandonner, être privé de»; exemples : 


HE 4 AT EN ENT SE احير جع‎ ET 
ina kaspicha qussa illi. 
Elle sera privée de son argent (fit. : sa main abandonnera son ar- 


gent}. (Babyl. Exp., vol. XIV, n° 4, 1. 18.) 


ET RARE AI SM EN 
ina kaspichou iteli. 
[1 sera privé de son argent. {Code de Hammourapi, col. XIE, 1. 17, 18.) 


L'iphtéal du thème y paraît s'être prononcé de la même 
manière, mas signifiait «monter » (R., vol, V, pl. 8, L. 82). 

Enfin, au chaphel, oucheli (du thème 32%) signiliait «il a fait 
monter» (R., vol. 5, pl. 3, L 110), tandis que oucheh (du 
thème 1%) voulait dire «il a juré», comme dÿ en arabe. 

La formule tua chou À oucheli قل‎ itait synonyme de la for- 
mule ina À ittemé ht et était employée pour affirmer qu'une 
chose n'existait pas ou n'avait pas élé faite, qu'elle n’existerait 
pas ou ne serait pas faite. Le verbe qui suivait A était au sub- 
jonctif et, bien qu'il ne fût précédé d'aucune négation, 1! avait 
toujours un sens négat]. | 

Ua contrat daté du 1y Marhechwân de Fan 5 de Cambyse 
débute ainsi : 

Dans la créance d'une mine 10 sieles d'argent dus à Gimijlou, fils de 
Mardouk-chouw-ibni, de la famille du forgeron, par Bel-abal-iddin, 
fils de Dadia, de la famille de l'architecte, pour laquelle la maison de 
ce dernier a été prise comme gage, créance appartenant à lddin Nabou, 
fils de Nabou-bani-sir, de la famille do forgeron, qui s hérité de Gi- 
millou (Bu. : qui a pris la succession de Gimillou) dans la dite créance, 
Iddin-Nabou a attribué, comme part, une demi-mine d'argent à Tappa- 


NOTES ASSYBIOLONIQUES. 15 


char, femme de Gimillou , pour compenser ses indemnités 1, Tappachar 
prendra une demi-mine de cet argent, c'est-à-dire de la somme d'une 
mine 10 sicleset le reste reviendra à Iddin-Nabou. 


Le texte des quatre lignes suivantes est matilé et intradui- 
sible; 11 semble qu'il y était question d’une maison, probable- 
ment de la maison donnée en gage à Gimillou, dont la chambre 
de l'est devait être mise à la disposition d’Iddin-Nabou, Enfin 
l'acte se termine par la phrase suivante : 


ZE 46 DE EU EN Œ Nr‏ الجر 
NT dE & EU ŒrE XIE]‏ لمم عد | 
FAI‏ | ود اع TE À 7 | FAI‏ عم 
GE De HW‏ 0 ك جد 1 CEA HI‏ د 
اس م — LRQ D EN SET EN‏ + كل عر CN‏ 
جع ع اع حل لمم Me QE EME‏ قي CE AU‏ 
بد كز QE‏ عم ET TT‏ للم هم | 

Tappachar ina chouw "ا مناه[‎ Babil ana Iddin-Nabou touchelou ki 


- (1) Le texte porte : Æ ET (4 NX [ boum houroummatéchou, H est 
très difficile de déterminer les sens du mot kouroummatoum , qui parall signi- 
fier rnourriture» et aussi salaire, traitement», ou peut-être rratification». 
L'acte relatif à la prestation de serment de Tappachar, dont je parlerai plus 
loin, se termine, avant les noms des témoins, par la phrase : « Tappachar n'a 
pas demandé de kouroummat à Iddin-Nabou,» 11 est possible que les veuyes 
sans enfant aient eu droit à ane indemnilé qui devait leur être payée par les 
héritiers de leur mari, mais je ne peux citer aucun autre texte où لد‎ en soit 
question. 

9 Je crois que le scribe a oublié ici le caractère م‎ et qu'il faut lire عه‎ 
chine. 
0 لح‎ CEA me parait être ici un simple déterminatif dy mot ire 
#lito. . 

#) Lei وو‎ troure un caractère qu'il m'est impossible de déterminer, 

5) Les earactères م مإجسر‎ me paraissent avoir été tacés par evreur, ot js 
. lis comme زه‎ le texte porlaït : سس‎ 2% TT. 


0 
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elat ichin erou mouchahhinou ichtit erou kasou ichtit irchou iehiin ٠... . 
“ou houssé 4 enoutou cha Gimillou moutiya ina paniya ibachot ou ouilti 
lapan Iddin-Nabou ana pachiri ابام ساعن‎ 


Tappachar jurera à Iddin-Nabou par Ichtar de Babylone en ces 
termes : À En d'une casserole de cuivre, d'une coupe de cuivre, 
d'un lit, d'un... et de quatre chaises, les meubles de Gimillou, mon 
mari, ne sout pas (lit. : sont) en ma possession et je n'ai pas ramolli 
dans l'eau (lite. : s j'ai ramolli) l'acte intéressant Iddin-Nabou ©. (Vorder- 


asial., vol. IV, n° 99, L 14 et suiv.) 


On pourrait contester l'exactitude de ma traduction, sup- 
poser que la phrase a un sens affirmatif et que Tappachar jurera 
qu’à l'exception des objets qu'elle mentionne, les meubles de 
son mari sont tous entre ses mains; mais on ferait un énorme 
contresens en traduisant ainsi. Nous possédons, en effet, un 
second acte où il est question de la même aflaire; il a été 
écrit le même jour que celui dont je viens de parler, proba- 
blement quelques instants après, et est relatif à la prestation 
de serment de Tappachar; en voici le texte : 


ماه ET‏ للحم 246 IC TT‏ للح )) سس .مله EL‏ عم ع حر 
— 0ه ET‏ م NE UNE‏ اليم عد كب 
EI‏ للم حم جر إن تل Poe me‏ سج 4 حل EME mt‏ 
EN À EME QE EN‏ عم عد هن ) كد NX‏ عم 
EE EME‏ 4 حلم للم Po EME‏ 


0( Littéralement : «je n'ai pas placé à ramollir». Le verbe pacharow se trouve 
souvent avec le sens de délivrer, rendre libro» et avec celui de wdissiper, 
gaspiller». 11 devail aussi signifier, comme le verbe syriaque +8, rdissvudre, 
liquéfier». Les contrats étant écrits sur des tablettes de brique crue, il était 
évidemment très facile de les rendre illisibles, sans les détruire complètement, 
en les mouillant fortement. est très probable qu'un acte important qui con- 
cernait Iddin-Nabou et se trouvait chez Gimillou était devenu illisible et je - 
crois que Tappechar jure que ce n'est pas elle qui l’a mis en cet élat, 
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Tappachar ec. ina nick ildne ana Iddin-Nabou ete. toucheli ema kasap 
. à 1/2 mané cha ina ouilti chatar (par un Le) Iddin-Nabou ana Taypa- 
char inamdinou ki mimma elat oudé cha ina ouilti chatar achchou. 


Tappachar ete. en considération (em) de ce qu'Iddin-Nabou donnera 
à Tappachar l'argent, c'est-à-dire la demi-mine inscrite dans l'acte 
(dans le premier acte), a fait par les dieux à Iddin-Nabou etc. le serment 
suivant : Je n'ai rien enlevé (lit. : j'ai enlevé quelque chose) à l'excep- 
tion des objets qui sont inscrits dans l'acte. (Vorderasiat., vol. IV, 
n° 78.) 


La phrase j'ai enlevé quelque chose à l'exception de ne signifie- 
rait rien, et il est évident que Tappachar jure qu'elle n'a rien 
enlevé: elle n’a donc pas pu s'engager à jurer le contraire dans 
le premier acte et la traduction que j'en ai donnée est exacte. 5 
Les deux formules de serments négatifs dont j'ai parlé étaient: : 
usitées à la basse époque. Pouvait-on employer également ces 
formules avec une négation, comme on peut dire en arabe 
Juil اقسم‎ où لا افعل‎ jus «je jure que je ne ferai pas»? Je 
n’en sais rien, mais cela me paraît très probable, car on pou- 
vait exprimer ou supprimer la négation, ainsi que je le dirai 
plus loin, à l'époque de Hammourapi. 


| Troisième formule : 
: Miéh 4) X (nom d'une divinité) itmou cha. 


A l’époque de Hammourapi, pour jurer qu’une chose n’au- 
rait pas lieu ou ne serait pas faite, on employait la formule : 00“ 
mich À (nom d’une divinité) ümou. Le verbe, qui était حلام‎ 7 
jours au subjonclif, était généralement précédé d’une néga- € A 
don. Les exemples sont si nombreux qu'il est inutile d'en citer. 1 


0) Tout ce que j'ai dit su sujet du mot nichoum dans un artide publié en. tes 
1912 dans la Revue d’assyriologia et d'archéologie oriéntals (p. 182, 1334 184 
بك‎ 135( est absolument erroné; nichoum ne signifie pas rennemir; mais 

|'enomr. ER Z 





LEA‏ لا 
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- On pouvait aussi faire suivre itmou de la conjonction cha; 
dans ce cas, le verbe n’était jamais précédé d’ung négation et 
avait toujours un sens négatif. Exemple : 
غك‎ mt A لمم ]] ]] كحم‎ CAS ET غك‎ MN AT » 
A] ET ل الع‎ ET امي جع ل‎ EME [ اح‎ AN 

nich Chamach Aya Mardouk ou nich Abil-Sin ina cha awat doup- 
pin annim ounakkarou. 


Elle a juré par ©? Chamache, Aya, Mardouk et par Abil-Sin qu'elle 
ne changera pas عن‎ qui a été dit dans cette tablette. (Babyl. Exp., 
vol, VI, part I, n° 17,1. a8 et suiv.) 


Parfois même on supprimait complètement le verbe timou 
et la phrase était négative lorsqu'elle contenait le mot cha; 
exemple : 


A mb af ef CAT QE 1 يد‎ ENT ET 1] لزه‎ tET 


EE 11 5+ AR EE 27 +) AU 
“nick Chamach Mardouk ou Zaboum cha awat douppim annim ounal- 
karou. 


119 ont juré par Chamache, Mardouk et Zaboum qu'ils ne changeront 
rien à l'affaire mentionnée sur cette tabletto. (Vorderasiat., vol. VIII, 
n° 12,1. 95 et suiv.) 


. Je viens de montrer que, dans certaines formules de ser- 
ments, la négation élait parfois omise en assyrien, comme en, 


arabe. En quoi, dès lors, les serments ayant pour but d'afhr- 
mer différaient-ils des serments ayant pour but de nier une 


chose et quels élaient les termes qu'on employait pour jurer 


qu une chose avait été ou $erait faite ? 


oO Litt. : selle a prononcé Je nom der. Des variantes prouvent que, dans la 
formule qui nous occupe, > doit معان‎ lu nivhowm (Babyl, Exp,, vol. VI, 
part I,n° 6,1 N'ES 


LE HO Pa DPI ET 


PS 
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Je crois que toutes les formules de serments employées pour 
nier étaient également employées pour affirmer, mais les con- 
jonctions cha, à l’ancienne époque, et ki, à la basse époque, 
étaient supprimées. Par exemple, dans un acte de vente de 
propriété écrit sous le règne de Zaboum, deux frères jurent 
de s'opposer à ceux de leurs frères qui contesteraient la vente 
en employant la formule nich À itmou «il a juré par X», mais 
cette formule n'est suivie ni de la conjonction cha, ni d'aucune 
négation ) Cuneïform Texts, vol. Il, pl. 37, tablette Bu 91-5-9, 
381,1. 25 et suiv.). 

Ilest bon de signaler ici une formule de serment usitée à 
la basse époque, qu'on pourrait prendre pour une formule 
négative, parce qu'elle contient le mot رثآ‎ mais qui est affir- 
malive; je veux parler de la formule itiemé ki 008. Il est assez 
dificile de déterminer les différents sens du mot adou; il semble 
avoir eu, entre autres sens, celui de «serment» et celui de 
«convention rendue obligatoire par un serment ». Cette for- 
mule paraît done vouloir dire : «1l a juré (ce qui suit) comme 
(ou bien) en qualité de chose promise par serment». Du 
reste, de quelque manière qu'on traduise le mot ,قله‎ il est 
évident que ki adé signifie «comme des adé»; ki n’est done pas 
une conjonelion, mais une préposition, et c'est pour ce motif 
que le membre de phrase suivant a un sens aflirwatif quand 
il ne contient pas de négation. On trouve, par exemple, dans 
un acte de location de maison daté du 28 Ab de l'an 10 de 
Darius : 

— [ الع [وبت اكع‎ AK الوح‎ TP 05 عع‎ 7 FE: 
—< ST EME NF ET EM 
ina Dariyawouch ittemé ki adé batga cha’ bit sil (par un رلا‎ 


H a fait le serment suivant par Darius : Je réparerai red. 
maison. sans vol IV, n° 129, 17,18, 19.) pe RCA 
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J'ajouterai, pour terminer, que les mots ki adé, sans aucun 
verbe, étaient une formule de serment qui signiliait «je jure» 
ou- «nous jurons»; le verbe qui suivait paraît avoir été à la 
forme emphatique en à ou am. Exemple : 


MATH KG CR ST ET EME EM E‏ للم مف كل 
EME‏ اتجح ج إع- ET‏ غك أ اعهح Œ HE NE‏ 
اك عر عع اع ع 


ماده ili ana ahamech oultelou oumma ki adé temou (par ua L)‏ سسرمراء 
nichimmou nichapparalkka.‏ 


fs se sont fait les uns aux autres le serment suivant par le nom ' 


d'une divinité : Nous jurohs que toutes les nouvelles que nous enten- 
drons, nous te les écrirons. (Hanpen, Assyrian and Babylonian letters, 
Part IE, n° كد دقو‎ 1. 4, 5, 6.) 


AU SUJET DU VERBE MARAQOU. 


Dans uo intéressant article qui a paru dans le Journal asia- 


ses tique (maï-juin 1917, p- 4g1,492,493), M. Fossey a essayé 


de déterminer le sens du verbe mourrougou (pael), qu'il a tra- 


duit par «compenser », tout en reconnaissant que ce sens était . 


douteux. Je crois, pour ma part, qu'en supposant que la clause 
contenant le verbe oumarrag obligeait le vendeur à intervenir 
dans un procès d’éviction pour défendre les. droits de l’ache- 
“teur, Koschaker ne se trompait pas. Je ne peux citer aucun 
exemple de ce verbe au péal, mais il est fort possible qu'il ait 
٠ signifié au propre « polir, nettoyer en frottant», comme le verbe 


2 syriaque pi, ou plutôt «être poli, être nelloyé par frotte- 


: ment». Le mot ellou «pur brillant», lorsqu'il qualifie un 
esclave, signifie raffranchi»; oulll «faire briller» signifie 
saffranchir» et il est fort possible que les mots ardou margou 


«esclave poli» ou «froité» aient voulu dire, non pas «esclave. 


ANA تماد م ب برب‎ ER 


LL ES des 35 7 / 
ا‎ 


NOTES ASSYRIOLOGIQUES. 21 


affranchi», mais «esclave dont son maitre est légitimement 
propriétaire, esclave dont il est impossible de contester la pro- 
priété à son maître». Je n'ai, du reste, lrouvé ces mots dans 
aucun texte, mais je serais très porté à croire que le verbe 
maraqou signifiait au pael «accomplir toutes les formalités 
nécessaires pour meltre fin à une tentative d'éviction et faire 
reconnaître par une décision judiciaire que quelqu'un qui 
détient une chose quelconque en est le propriétaire légitime ». 

M. Fossey fait remarquer que, dans les contrats publiés dans 
les Babylonian Records of the library of .ل‎ Pierpont Morgan, on 
trouve tantôt : oumarragmà قله‎ XI] tan ana X inamdin et tantôt : 
adi XII tan oumarragma ana À inamdin ; en conclut que les verbes 
oumarrag et inamdin indiquent deux actions très semblables ou 


consécutives l’une à l'autre, comme, par exemple, parfaire une. 


somme et la verser ou offrir une compensation et la livrer. Ne 
possédant pas l'ouvrage mentionné par M. F ossey, je n'ai pas 
étudié les contrats dont il parle, contrats qui sont, dit-il, pos- 
térieurs à l'an 304 et antérieurs à l'an 129 avant notre ère; 
mais la formule oumarragma inamdin se trouve dans beaucoup 
d’autres contrats (les derniers parmi ceux que je connais sont 
du règne de Darius II), et les mots adi XII tan y manquent 
loujours. Si, sous Darius II, celui qui vendait un esclave s’en- 
gageait à en rembourser la valeur à l'acheteur, dans le cas où 
un tiers se ferait reconnaître propriétaire de cet esclave, il me 
paraît peu vraisemblable qu'un peu plus d'un siècle après 


Darius IL le vendeur sit consenti à rembourser, dans le même 


cas, douze fois la valeur, de l’esclave. Les mots adi AIT tan 
signifient au propre «jusqu’à douze fois», et je crois que, 


lorsque’ces mots se trouvent dans la formule, le vendeur s'en- 
gage à faire j jusqu'à douze fois, si c'est nécessaire, ce qui est . 


indiqué par les verbes oumarrag ét inamdin, tandis qu'il s’y. 


engage sans limiter le nombre de fois où il devra agir, mure 


ces mots sont omis. 
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H était, du reste, à peu près impossible qu'un esclave fût 
revendiqué à douze reprises différentes par douze personnes 
différentes م‎ et l'addition des mots adi ما. ال‎ ne me paraît 


avoir aucune importance. 
Le verbe maragou au pael s'emploie Liioalinent comme 


verbe neutre, sans régime, mais il est quelquefois actif et a un 
régime. Voici la traduction d'un acte qui paraît (la date est 
illisible) avoir été écrit sous Darius II : 


‘Deux battants de porte entièrement en bois, chagne battant d'une 

longueur de 15 coudées et d'une largeur allant jusqu'à 3 coudées 
et 8 doigts, que Bel-ittannou, fils de Zebinâ, Barikki-Bel, fils 
de Barikki-Chamehi, et Chamchi-barakkou, fils de Bel-étir, ont vendus 
pour le prix total de 5 mines d'argent pur à Rimout-Anouchat, fils de 
Mourachou. Bel-ittanou, Barikki-Bel et Chamchi-barakkou ont reçu de 
Rimout-Anouchat , Gls de Mourachon, la somme, c'est-à-dire les 5 mines 
d'argent pur, prix total de leurs battants. Ils ont été payés. Bel-ittamou, 
Barikki-Bel et Chamchi-barakkou garantissent que personne ne reven- 
diquera la propriété de ces battants. Le jour où quelqu'un qui reven- 
diquera la propriété de ces baltants se présentera, Bel-iltanou, Barikki- 
Bel et Chamchi-barakkou.. . . 


101 je cesse de traduire et je cite le texte : 
جب »1 +11 اح‎ Tecc=— = QE جب‎ KGEMTE EI À CIE 
FT TR IQ للح‎ ET برك‎ dr 


G) Le texte porte : 
M LME BH NT EN EST BEN عاك‎ Er à 
3 ina ammat 8 oubané chouddoulou rapchou. 


| شآ‎ caractère ET me paraît étre une variante de EX et doit être em- 
' ployé comme déterminatif du mot chouddoulou où choundoulou «largeur» ; ce 
mot est lui-même orthographié d'une manière singulière et je suppose que 
(spin chouddoulon rapchou «largeur vaste» sigaifie «largeur la plus 
, largeur maxima». Les deux battants formaient probablement une porte 
Lorme ogivale et devaient être, par conséquent, moins larges en hayt qu'au 
centre et en bas. Au sujet des mots ina ammat, voir la, note dé la page 44, 


CRE 


2 EME ae 


ف 


Jan ns RE ٠ D : 
LD TER PONT AU SUN: PTE Ra ar EE 
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dalité chouaté ina pan duyané oumerragnimma ana Rimout-Anouchat 
tuumdinon. | University of Pennsylvania. Publications of the Babylonian sec- 
tion, vol. TE, n° 1. Business documents of Murusku sons of Nippur, by 
Albert T. Clay, n°173,1.13.)- 


Le verbe oumarragnimma, ou plutôt oumarragounimma, qui, 
dans cette phrase, a pour régime dalté chouuté, indique un 
acte que les vendeurs doivent faire devant les juges, c'est- 
à-dire au cours d’un procès. Je ne crois pas qu'on puisse 
traduire cette phrase ainsi : «ils offriront une compensation 
pour ces battants, devant les juges, et la donneront à Rimout- 
Anouchat», car il est évident que les vendeurs ne peuvent 
devoir une compensation à Rimout-Anouchot qu'après le pro- 
cès et seulement dans le cas où, les jnges ayant donné raison 
à celui qui réclamerait les deux battants de porte, Rimout- ب‎ 
Anouchat en aurait été privé. [1 est manifeste que les ven- 
deurs sont tenus d'intervenir au -procès, si un procès a lieu, 
mais, si le procès est gagné par Rimout-Anoucbat et sil garde 
sa porte, ceux qui la lui ont vendue ne doivent certainement 
pas lui en payer la valeur. 

Je traduis donc la première partie de la phrase ainsi : rils 
(les vendeurs) prouveront, devant les juges, que ces battants 
de porte sont légalement la propriété du détenteur». Quant 
au verbe inamdinou, il n’a évidemment pas de régime direct et 
je crois que nadanou, employé comme verbe neutre, sans régime 
direct, signifiait à la basse époque «remettre des pièces» ou 
«des quittances à quelqu'un». Je traduirais donc la fin de la . 
phrase ainsi : «et ils remettront les pièces à Rimout-Anou 
chat ». Cela veut dire, je crois, qu'après le procès les vendeurs 
remettront à Rimout-Anouchat le jugement constatant qu'a: 
été reconnu propriétaire des deux battants vendus par eux ét 
qu'une éviction n’est plus à craindre. 

Le sens quej j'attribue au verbe nadanou peut paraître contes- 
table et je n'ose pas donner ma traduction comme nada 
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mais je citerai une autre formule dans laquelle nadanou paraît 
bien avoir ce sens. 

On trouve souvent dans les textes de basse époque dans les- 
quels il est question d'argent ou de marchandises qu'une per- 
sonne donne à une autre personne, pour exécuter un mandat 
dont elle s’est chargée, ou encore d'argent ou de marchandises 
qu'une personne, agissant comme mandataire d'une autre 
personne, reçoit d’un tiers, la formule suivante : Jtti X (nom 
propre) ouchazazma ana Y (nom propre) inamdin. 

Voici, par exemple, la traduction d’un acte écrit à Suse, le 
3 Adar de l'an I de Xerxès : 


Ahé-iddin, fils de Hachdaï, fils de..., par mandat de Bel-iddin, 
l'Égyptien, directeur des perceptions, a reçu de Bel-étirou, fils de. . 


& mines 5 sicles d'argent à 1/8 d'alliage. 
Ensuite vient la phrase : . 


0) جد 7 1ه‎ VE TN DE 1 Ex Ke + Œ 
Fer 4% EME V EM FX إع لح‎ [| 1 
| أت الا‎ AE D عع‎ TX كم‎ 

kasap à 4 manou 5 chiglé Ahé-iddin itti 810 ouchazzizma ana Bel- 
étirou inamdin. gun vol. IV, n° 194, 1. 6, 7, 8, 9.) 


L'abbé Martin a reconnu que 0 verbe nazazou «se tenir 
debout» signifiait parfois au chaphel «insérer dans un écrit» 
(Lettres néo-babyloniennes, par F. Martin, p. 180), et je citerai 


plus luin une phrase où ce verbe ne peut pas avoir un autre 


sens. Voici donc quelle sérait la نطاب‎ littérale de la 
phrase citée ci-dessus : 


L'argent, e'està-dire les 4 mines 5 sicles, Ahé-iddin avec Betiddin | 


inscrira (ouchazima est certainement une faute pour ouchazazma) et à 


 Bebétirou donnera. . 


LR | 


ER PEN PR ES CR ET Re 
Pur à sfr de OC AT à 


es AS EE ET CR D 
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Mais comment supposer qu'Ahé-iddin, chargé par Bel-iddin 
de recevoir pour lui de l'argent de Bel-étirou, devait ensuité 
le rendre à ce dernier? Enfin qu'est-ce qu'Ahë-iddin et Bel- 
م1001‎ auraient bien pu inscrire, puisque le premier, après avoir 
reçu l'argent de Bel-étirou, le lui aurait rendu et que le second 
n'aurait rien reçu du tout ? 11 est évident-que, si on traduit la 
dernière phrase littéralement, l'acte tout entier ne signifie 
plus rien ! Je crois que cette phrase veut dire : 

L'argent, c'est-à-dire les 4 mines 5 sicles, Ahé-iddin en fera délivrer 


quittance par Beliddin et la remettra à Bel-étirou (lit. : fera inscrire 
avec Bel-iddin et donnera (l'écrit) à Bel-étirou). 


Le verbe nadanou employé comme verbe neutre sans régime 
paraît done avoir signifié «remettre un écrit à quelqu'un». 





Dans les actes écrits sous Artaxerxès [°, cette formule con: tie 1 


lient une variante extraordinaire : l'énumération de la somme 
ou des marchandises livrées ou reçues est placée, non pas 
avant, mais après le verbe ouchazaz qui a pourtant la particule 
ma, de sorte que le verbe ouchazaz a l'air de ne pas avoir de 
régime et le verbe inamdin a l'air d'en avoir un. 

Un acte écrit à Nipour le 16 du second mois d'Adar de 
l'an 4o d'Artaxerxès [” constate que 2 kors et À sats de sésame 
ont été remis à Nadirou, fils de Barik:li, et à Nabou-ouché- 
zib, esclave de Chamache-iddin, en vertu d’un mandat du dit 
Chamache-iddin, par Rimout-Anouchat. L'acte se termine par 
ces mots : 


EME V EE NU El ع مد‎ à © TT 
PT EE M > 1 تنك لتب‎ EME © € ET K 
Vomp 4 4% ff 1 | I Hd, LR 
LE هدك‎ 14 At #3 
ouvhasazouma chamackammou و‎ ln ut امي يملعم متها‎ 
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ab iti Chamachiddin ana Rimout-Anouchut inamdinou. (Babyl. Exp, 
vol. IX, n° 73, 1.8, 9, 10.) 


En comparant cette phrase avec celle que j'ai citée précé- 
demment, on voit que, bien que le verbe ouchazazou soit séparé 
de son régime par la particule ma, il faut traduire : « Nadirou 
et Nabou-ouchézib feront donner reçu du sésame, c’est-à-dire 
des 2 kors 4 sats, par Chamache-iddin et le remettront à Ri- 
mout-Anouchat. » 

Dans beaucoup d'actes écrits à Nipour sous Darius If, la 
formule devient encore plus singulière, car le pronom relatif 
cha est inséré après ouchazazma, avant les mots qui indiquent 
ce qui a été payé, livré, ou reçu. 

Voici, par exemple, la traduction d’un acte du 25 Chebat 


de l'an 3 de Darius II : 

300 kors de dattes, prix de la location du canal de Sin-Magir, pen- 
dant l'an 3 du roi Darius, canal qui dépend de Napsanou, fils d'Iddin- 
Nabou, préfet de la rive gauche du canal de Sin, et qui a été loué à 
Rimout-Anouchat ‘”, fils de Mourachou. En vertu d'un ordre donné par 
Loublout, fils de Labachi, et d'une procuration envoyée par Napsanou, 
fs d'Iddin-Nabou , Iddin Nabou, fils de Belittanon, a reçu les dattes, 
savoir 300 kors, de Rimout-Anouchat, fils de Mourachou. H a été 


payé. 


Vient ensuite la phrase : 


EME V EE 1 EN UN ET | 4 + تتم‎ 
Vi EE + MT AI TT ET عد جو‎ 
MT PQ NA دلت ع + لج‎ 4 

ouchazzazouma Iddin-Nabou cha soulouppé à 300 koré ألا‎ Napsanou 
0( Le texte porte سم كا‎ {Pr cha ina pan, mots qui signifient equi est 


entre les mains* ou ذه‎ disposition der, et très souvent, à la د‎ re 
«qui à été loué à. 
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ana Rimout- Anouchat inwndin. (GLar, Business documents of Murashu 
sons of Nippur dated of the reign of Darius IT, n° 72.1. 8, 9, 10.) 


Dans cette phrase, le verbe ouchazzazzou à Y'air d'être un 
pluriel; cha ne peut pas être le sujet de inamdin, puisque 
ce verbe n'est pas au subjonctif, et on ne voit pas pourquoi ce 
mot a été ajouté. Le sens de la phrase me paraît pourtant 
être clair et je la traduis ainsi : 


Iddin-Nabou fera donner un reçu pour les dattes, c'est-à-dire pour les 
300 kors, par Napsanou, et il le remettra à Rimout-Anouchat. 


Je crois que, sous Darius Il, on parlait l’araméen beaucoup 
plus que l'assyrien, dans les environs de Nipour, et que les 
scribes écrivaient plus ou moins mal, dans les actes, les vieilles 
formules qu'ils y inséraient. 

Je citerai enfin un acte du ود‎ Nissan de l'an 21 de Darius, 
qui prouve que ouchaziz veut bien dire «il a fait inscrire » : 


CN حص اعد‎ El PMR PT NUL Y 
EUR UNS CE NEUTRE 
MER EG 2 Eh عجر لم‎ E dt CN 
ه١‎ 2141 - هلهم‎ ET EN V + T4 [ 
NE VE MEME NTI م‎ ] 1 1 
TENTE كل داك‎ 


10 kore soulouppe bouchou (?) Bel cha Iddjn-abal abalchou cha للها‎ 
ina mouhhï Iddin-abal abalchou cha Nabou-bani-zir abal Nappak ina Ayar 

soulouppé à 10 koré gamrouté ina mouhhi gitté (par un L) cha Bel Iddin- 
abal ouchazazma ana Iddin-abal abalchou cha Kalbà inamdin. (Vorder- 
asiat., vol. III, n° 127.) 


Je traduis ce texte ainsi : 


40 kors de dattes appartenant au dieu Bel, dus à Iddin-abal, علق‎ de: : 
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Kalbä, per [ddin-abal, fils de Nabou-bani-zir, de la famille du forge- 
ron. Au mois d'Iyar, Iddin-abal fera inscrire les dattes, savoir 10 kors 
en totalité, sur les tablettes du dien Bel, et il remettra les pièces à 
Iddin-abal, ls de Kalbà. 


On sait que les temples faisaient des opérations de banque 
et de commerce. 11 semble qu'fddin-abal, fils de Kalbâ, qui 
était probablement un employé du temple de Bel, remit, le 
29 Nissan, des dattes appartenant au temple à Iddin-abal, fils 
de Nabou-bani-sir, qui en avait un besoin urgent; il exigea, en 
outre, que, le mois suivant, l’emprunteur fit régulièrement 
inscrire le. prêt dans les archives du temple et lui remiît les 
pièces. 

Les textes que j'ai cités paraissent bien prouver que le verbe 
nadanou, employé sans régime, comme verbe neutre, signifiait, 
à la basse époque, «remettre des pièces» ou «des quittances 
à quelqu'un», et je crois qu'il avait ce sens dans la formule 
oumarTaga imamdin. 

Enfa j'ajouterai que le verbe maragou, au niphal, signifiait 
«rester dû, rester impayé»; M. F ossey ne parle pas du miphal 
de ce verbe dans son article, et je doute que le 5-8 ait été 
signalé. 

Voici la traduction d'un acte du 8 Marhechwan 0 ا‎ 4o 
de Nabuchodonosor : 

Avant le 5 Kislew, Arad-Añouchat, fils d'Abla, amènera Napi-ellil, 
fils de Chamache-chouw-lichir, Chouw-oukin et Chamache-ahé-iddin , 


tous les deux fils d'Abla, à la maison de Nergal-iddin, fils d'Ab-ou- | 


- mour. Conformément aux engagements écrits qu'ont pris Napi-Ellil, 


:-Chouw-oukin et Chamache-shé-iddin vis-à-vis de Nergol-iddin ,ل‎ ils 7 


(3 [1 est impossible de traduire cet acte littéralement, car une traduction 


. Hüérale ne signifierait absolument rien. Quand je traduis une phrase difficile, 
j'ai toujouré soin d'en citer le texte en caraclères cunéiformes; quand, au 
contraire, le texte est facile à comprendre, je me dispense de le citer, mais je 


le traduis loujours en un français intelligible. Je me demande à quoi servent ” 
les traductions mot à mot que font malheureusement trop souvent les assy-" 


EC “اد‎ 
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donneront satisfaction à Nergal-iddin. Arad-Anouchat a fait le serment 
suivant par Ellil et Anouchat : Avant le 5 Kislew nous viendrons et don- 
nerons satisfaction à Anouchat-iddin. (Suivent les noms des témoins.) 

Ville de Kouramatonâ, le 8 Marhechwan de l'an وك‎ de Nabuchodo- 
nosor, roi d'Eridou. S'il ne les amène pas, 


SE مع‎ — EME ft JS VO — Gi à 
Pot mt EN ENT ET <a 1) يكم‎ 
اده‎ ET LE) LA et ال‎ FAI 7 


mala (?) ina ouilti cha ina mouhhi Napi-Elil, Choure-oukin ou‏ مسنم 
Chamach-ahé-iddina immerigqou Arad-Anouchat ittir (par un L)‏ 


tout ee qui restera impayé de la somme indiquée dans l'acte qui . 


engage (ht. : ce qui sera impayé dans l'acte à la cbarge de) Napi-Ellil, 


Chouw-oukin et Chamache-ahé-iddin, Arad-Anoacbat je payera. (Baby. 


Exp., vol. VIII, part L, n° 26.) 


Acte du 5 Chebat de l'an 38 d'Artaxerxès : 


Toutes les dattes qu'Ebiäl-chouw-iddin a inscrites duns le compte de 
l'an 37 comme dues par Chita, Gls de Nabou-dayan, toutes ces dattes 
Chita les livrera en totalité, avant le mois de Nissan de l'an 39, dans la 
ville de Nipour, à Belchounou, Chamchanou, Datanou et Naïd-Anou- 
chat, en les mesurant avec les mesures d'Ellil-chouw-iddin. Si, à l'époque 
fixée, il n'a pas intégralement livré et remis les dattes 


iQ Ii El <‏ حم EE = AM 2 ef‏ إع GE‏ حك 
كك لك (CSN 21 I ET 1 AT‏ له د 


riologues, traductions qu'on peut comprendre à peu près comme on veut. 


Jamais on ne comprendra rien à la syntaxe assyrienne si on conlinue à tra. 


duire littéralement les textes. Pour justifier ma traduction du contrat cité a: 
dessus, je renvoie le lecteur à un article que j'ai publié, en 1913, dans la 
Revue d’assyriologis et d'archéologie orientale (vol. IX, n° 4, p. 187 el 188, 
n. 1). / F 


)0( Le seribe parait avoir oublié nn caraclère et avoir ea l'intention d'écrire A 
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soulouppou mala ina Ubbi tnmeriggou appi 30 hkorë ana 1 mané 
kasap inamdin 

toutes les dattes qui resteront dues, il les remboursers au prix 


d'une mine d'argent les 30 kors. (Babyl. Exp., vol. IX, n° 64, 1. 9, 
10.) 


CONTRAT D'ASSOCIATION (ou DE COMMANDITE } 
DU 5 MABHECEWAN DE L'AN 4 DE DARIUS. 


M. Fossey a transcrit et traduit, dans le Journal asiatique 
(mai-juin 1917, p. 486), un contrat dont le texte a été عنام‎ 
blié par le P. Strassmaier (/nschrifien von Darius, n° 134). Je 
n'ai, malheureusement pour moi, jamais été fort en allemand, 
j'ai oublié le peu que j'avais appris dans ma jeunesse et je ne 
connais, par suite, que très imparfoailement ce qui est publié 
en Allemagne. Aussi, il m'arrive parfois de découvrir le sens 
d’un mot assyrien que d’autres ont découvert depuis plusieurs 
années, de même qu'il m'arrive souvent de m'apercevoir, en 
lisant une traduction, qu'un mot assyrien dont je croyais le 
sens connu depuis longtemps est encore mal traduit par tout 
le monde. 

J'ai été fort élonné d'apprendre, par l'article de M. Fossey, | 
qu'on avait discuté et qu’on discutait encore sur le sens de ce 
contrat et, sans prétendre en aucune manière que ma traduc= 
tion soit meilleure que celle de mes devanciers, je vais indi- 
quer comment je le lis et le traduis : 


La,2,8, 4: QT El #21 Œ A1 W HA عرد‎ VAE )عد‎ 
ET OH 9 | لبد‎ CSI 7 AM عع‎ [ le 
1 À T للد‎ A] +) الع 21 ][ .ماه »اسهد‎ 


12 masou ومسا‎ cha مستي‎ cha nadan ou mabar cha Mordouk-nagir- 
abal ete: ina mouhhi أو و‎ etc. ana harran. 


12 mines d'argent poinçonné ayant cours dans le commerce remises 3 
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par Mardouk-nassir-abal ete. à Bel-kassir ete. pour une associalion 
commerciale. 


Ainsi que le fait remarquer M. Fossey, le sens précis des 
mots cha ginnou et من‎ la ginnou est encore inconnu et, avant 
d'aller plus loin, je vais d’abord essayer de déterminer ce 
qu'étaient les sicles dont on se servait, en Babylonie, sous 
Darius !*. 

Les premières monnaies ont été frappées par des villes 
grecques des Îles de la mer Egée et on se servait primitive- 
ment, pour les transactions, de lingots d'argent (U. Le plus 
ancien roi de Perse qui ait battu monnaie fut, d'après M. Ba- 
belon, Darius [* qui fit frapper des dariques et des monnaies 
d'argent. L'apparition de la monnaie royale ne fit pas, du 


(1 On s'est servi en Babylonie, pour les transactions vommercisies : de Jin- 
gots d'argent depnis les époques les plus anciennes jusqu'à la dynastie des 
rois cosséens, el, depuis la fin de cette dynastie jusqu'aux rois de Perse. 
Pendant la durée de la dynastie cossitenne, il semble qu'on se servait égra- 
lunent de lingots d'or, car, dans les cuntrals écrits sous lex rois ensséens, le 
prix des choses vendues cest généralement indiqué en sieles d'or, mais trés 
souvent le srribe énumère ensuile les marchandises au moyen desquelles la 
somme a été payée. (Babyl. Exp., vol. XIV, n° 1, 1. 10 el 113 n° 7,1 1 et 
suiv.; n° 121, 1 13 n° 199, L 1.) 

#1 Voir dans la Revue de numismatique de 19041 (p. 161) un intéressant ar- 
ticle de M. Bubelon intitulé : L'iconographie et ses oviginre dans les types 
monétaires grecs. M, Babelon croit que le mot darikou signifie «dariquen et, 
comme ce mot se trouve dans des textes bien antérieurs à Darius 1, il en 
conclut qu'avant les monnaies appelées dariques, dont les premières ont élé 
frappées par Darius 1”, 11 y a eu un poids qui portait ce nom. C'est une 

“erreur : darikou signifie æpanier» el, dans les textes. que ماك‎ M. Babelon, il 
n'est pas question de dariques, mais de paniers en feuilles de palmier. 

On n'a certainement frappé, en Babylonie avant le règne de Darius ,“آ‎ au- 
cune monnaie, si on donne à ce mot le sens qu'il a aujourd'hui; mais d'après 
M. Babelon, Crésus, roi de Lydie détrôné par Cyrus en 546, avait fait frapper 
des monnaies en or et en argent et ä est possible que, bien avant l'époque de 
Cyras, les rois de Babylone aient fait fabriquer des sicles et des fractions de 
sicles. Il est même possible que ces lingots aiant eu à peu près la forme qu'eu- 

rent plus lard les monnaies. Un indigène me dit jadis à Bagdad qu'il avait 








trouvé un vase en ممما‎ contenant de pelits lingots d'argent et me 3700468 : 


. 
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reste, disparaître les lingots et je crois que, sous les premiers 
Séleucides, on se servait simultanément de lingots et de mon- 
naies 1}, Qui fabriquait les lingots dont on se servait pour les 
transactions ? Quelle forme et quel poids avaientils? À quel 
titre étaient-ils ? [1 est bien diflicile de répondre à ces ques- 
tions. Je crois, pour ma part, que tout le monde avait le droit 
. de fabriquer des lingots, mais on devait leur donner la forme, 
le poids et le litre de ceux qui étaient en circulation, sans quoi 
personne n’aurait voulu s’en servir. 11 me paraît, en outre, 
très probable que les temples et l'autorité royale faisaient, de 
leur côté, fabriquer des lingots qu'on réconnaissait à certaines 
marques imprimées au moyen d'un poinçon. 

Le poids des sicles et des fractions de sicles devait varier 
énormément. La fabrication des poids et des mesures était 
libre, l'autorité royale ne s'en occupait pas, il est très pro- 
bable que les poids et les mesures de deux villes même très 
rapprochées n’élaient pas absolument identiques et j'ai peine 
à croire qu'un sicle de Babylone, par exemple, ait eu exacte- 
: ment le même poids qu'un sicle de Nipour, de Sippar ou 
d'Eridou 8, Les différences de poids n'avaient pas, du reste, 
une très grande importance, car on devait toujours peser les 


de les lui acheter. Je lui demandai si ces lingots portaient des inscriptions 
ou des images el, sur sa réponse négative, je refusai de les acheter. Je regrette 
vivement de ne pas avoir songé à me les faire montrer. 

% Un contrat daté de l'an ذو‎ d'Antiochus commence amsi : 2/8 de mine 
d'argent pur, moins 1/5 de sicle, en statères d'Antiochus, compte de Baby 
lone», c'est-à-dire «en donnant au statère la valeur en sicles qu'on lui attribue 
à Babylone», (Zeitschrift für Assyriologie, dritter Band, 1888, p. 150, 
n° 13.) 

4) Dans un contrat écrit sous AbikSin, il est question de 6 sicles d'argont 
de la ville de Zaban et dé 10 sicles d'argent de Sippar la grande. (Cuneiformi 
Texts, vol. IV, pl. 7, Bu 88-65-19, 712,1. 19, 20.) 

Enfin, dans les contrats de basse époque, il est souvent stipulé que les 
dénrées qui’ doivent ‘être livrées ‘à un créancier seront mesurées avec les 
mesures de ce dernier. 
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lingots qu'on recevait et méme en vérifier somwairement le 
ütre au moyen d'une pierre de touche, comme on le fil plus 
tard au moyen âge. 

Le titre de F'argent étuit certainement très variable, car 5 
est question, dans les textes, d'argent pur et d'argent cha ina 
chiqil bitqa, cha ina chiqil hallourou, etc. 

Ces expressions signifient littéralement «qui dans un sicle 
un 1/8», «qui dans un sicle un 1/10», et il est inadmissible 
que les mots gui dans un sicle 1/8 et qui dans un siele 1/10 
puissent vouloir dire «partagé en pièces de 1/8 de sicle», 
«parlagé en pièces de 1/10 de sicle ». Les lingots d'argent qui 
tenaient lieu de monnaies ne pouvaient contenir que de l'ar- 
gent et de l’alliage et de pareilles expressions doivent signifier, 
ou bien «avec 1/8» ou «1/10 d'argent», ou.bien *avec 1/8» 
ou «1/10 d'alliage». Enfin, comme des lingots ne contenant 
que 1/8 ou 1/i 6 de leur poids d'argent auraient été des lingots 
de cuivre plutot que des lingots d'argent, j'en conclus que ces 
expressions signifient «avec 1/8 d'alliage», «avec 1/10 d'al- 
liage ». 


L'argent est ainsi appelé duns les Lextes : 

07 | ST EN € husap qulou «argent pur+; 

il +] CEE >» kasap pisou rargent blanc ; 

f +! lusap (sans épithète) «argent-; 

chiqil bitqu «argent à‏ عيذ cha‏ رمعم y — [ME ENT ST‏ 5ش 
d'alliage»;‏ 1/8 

07 | ك7‎ . [ 1718 Er 726 ! husap cha ina chigil hoummouchou 
argent à 1/5 d'alliage»; 


BRAVE جرم‎ EN AT basap cha ina chigil hallourou 
argent à 1/10 d'alliage»:; « 


ATV > 1 DENT 14 ENT ممممط‎ cha ina chigil a giré 
rargent à 1/12 (lit. : 2/24) d'alliage» : 


xVIL. 3‏ 
TUNER‏ 66 لل لل لكا 
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HA © - 1 8 EN A كح‎ rt جسم‎ cha ina chigil 
souddoû rargent à 1/6 d'alliagen. 


L'argent appelé kasap qalou était certainement de l'argent 
pur. 11 est possible que les sicles et les fractions de sicles que 
faisait fondre de pouvoir royal aient été en argent pur et que 
les impôts aient été payables en sicles d'argent pur. 

L'argent pur étant appelé مدوم‎ qalou, l'argent qui est qua- 
lifié de piçou «blanc» ne peut pas être de l'argent pur, comme 
le croit M. Fossey; c’est, au contraire, de l'argent avec alliage 
et, comme l'argent blanc est souvent qualifié de cha ina chiqil 
bitga wavec 1/8 d'alliage», j'en conclus que les expressions 
«argent avec 1/8 d’alliage » et «argent blanc» sont absolument 
synonymes. . 

Enfin les sicles appelés sicles d'argent (sans épithète) de- 
vaient être également des sicles à 1/8 d’alliage, car il semble 
bien qu'on ne se servait, pour les transactions commerciales, 
à Babylone, que d’argent pur et d'argent à 1/8 d’alliage. 

Les sicles d'argent à 1/5, 1/10, et 1/12 d’alliage sont très 
rarement mentionnés dans les textes. Ils devaient venir de 
Perse, de Médie, de Syrie, ou d’autres régions éloignées et il 
semble que le commerce ne les acceptait pas en Babylonie. 

Quaut aux sicles d'argent à 1/6 d'alliage, ils devaient venir 
d'un pays encore plus éloigné et étaient presque inconnus, car 
ils ne sont mentionnés, à ma connaissance, que dans deux 
contrats (Srnassmaten, Inschrifien von Nabuchodonosor, n° 68, 
1. 5; n°76, 1. 6). 

Enlin les sicles d'argent (sans épithète), les sicles d'argent 
blañe, et les sicles d'argent à 1/8 d’alliage (ces trois dénomi- 


(1) Dans tes textes écrits à l'époque de la première NS ET de Babylone, il 
est parfois question de sicles en GA 4] عم‎ Müspoum kauquun 
argent marqué d'an sceau. 11 y Le done FE des sides sicles en argent pur ou 
en argent contenant extréèmement peu d'alliage et ces sicles portaient une 
marque particulière. 
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nations sont, je le répèle, synonymes) sont souvent qualifiés 
de cha ginnou (avec ginnou) et de cha la ginnou (sans ginnou) 
et, dans un acte daté du 14 Nissan de l'an 4 de Darius, il est 
question d’une mine d'argent à 1/8 d’alliage et d'une mine 
d'argent (sans épithète) avec »مسقم‎ (Srrassmaren, /nschrifien 
von Darius, n° 108). Ces mots n'indiquent done pas une quan- 
tité quelconque d'alliage, mais une particularité de certains 
lingots. 

Or, on lit dans un Lexte écrit à da see en l'an 8 de Da- 
rius la phrase suivante : 


LE 1008 عاك خد‎ 7 GE AA * - 1 IE 


EM إكد‎ 


1/3 de mine & sicles ginnou manquant, argent à 1/8 d'allisge. (Même 
ouvrage, n° 246,1. 1, 2.) 


Les mots $ EME ]* عع‎ ginnou mati ( par un L), c’est- 
à-dire «gimnou manquant» ne peuvent pas être synonymes «les 
mots cha la ginnou «sans ginnou x et il y avait des sicles avec 
ginnou, des sicles sans gimnou et des sicles avec ginnou dont le 
ginnou avait disparu. Je serais, par suite, très porté à croire 
qu ‘on appelait gmnou une marque peu apparente, par exemple 
un trait, un cercle, une étoile ou un signe quelconque im- 
primé au moyen d’un poinçon sur certains sicles, peut-être sur 
les sicles fabriqués par les temples L et par le gouvernement. 

J'ajouterai qu'il existait un mot ginou qui signifiait «sacri- 
fice, offrande aux dieux » et désignait aussi cerlaines cérémo- 
nies religieuses; ce mot s’est même conservé en mandaïte et 


ti [1 est parfois PL en les ge , ninivites de sicles appelés 
DE « da ER “xicles d'argent 
Al يع دعل لماي‎ ILE, NA رجه‎ n° ,د‎ 1. 4). Je serais très porté à 
croire qu'ils avaient été fabriqués par l'ordre des administrateurs du temple 
d'chtar à Arbèle. 
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on le trouve plusieurs fois dans le Ginza, par exemple dans la 
phrase : 


ركه oc aiéo‏ لكينكفه ف رمعم (st‏ 6-10 
بك ادا كداك اعم allo‏ لنواد مه حر ساك ه ديم هلقمى.»ه كل 
ouais‏ عدرب كك Jocas ges ad‏ 


Lorsqu'elle offre des sacrifices aux démons, son jugement sera pro- 
noncé par son père; lorsqu'elle va vers les sorciers et les Chaldéens, 
elle sera soumise à un interrogaloire sur le siège de Nirig l'irrité. (Gina, 
édition Petermann . partie de droite, .م‎ 801, L 19, 20, 21.) 


On soit que les Juifs avaient deux espèces de sicles, les 
«sicles selon le poids du roi» 3297 ددر‎ opt (IE Sam., 
chap. xiv, v. 26) el une autre espèce de sicles dont le nom 
est écrit, au singulier, #1pa pe «siele du sanctuaire» dans 
l'Exode (chap. xxx, v. 13). On peut donc se demander si les 
mots hasap cha ginnou ne signifient pas «argent du sacrifice» 
et si les. temples ne faisaient pas fondre des lingots avec 
l'argent provenant des offrandes faites aux dieux. Il faudrait 
admettre, dans ce cas, que le mot ginou «sacrifice» désignait 
aussi les marques apposées sur les sicles fondus par ordre des 
administrateurs des temples, car, si kasap cha ginnou peut vou- 
loir dire «argent du sacrifice », kusap cha la gimou ne peul pas 
vouloir dire «argent qui ne provient pas du sacrifice» et les 
mots «argent sans sacrilice» ne signifient rien. Cette étymo- 
logie me paraît, du reste, très douteuse, car ginoû «sacrifice » 
paraît s'être prononcé avec une voyelle finale longue, tandis 
que gimnou x marque apposée au moyen d’un poinçon» s’écri- 
vait ordinairement جعت يمك‎ ( Vorderasiat., vol. IV, n° 102, 
L1); Ÿ غيص‎ (Vorderasiat., vol. IV, n° 135, 1. 1) et très souvent 
FAQ Er 7, FA LE M. Par contre, on trouve dans 
un contrat ninivite : , 


لس لك > عد وها الك ناك V‏ الع EN‏ اك 7 ET‏ 


NOTES ASSYRIOLOGIQUES. 37 


mané cha Kargumich ginoù cha Achour. 


Mines de la ville de Kargamiche avec la marque (?) d'Achour, (R., 
vol. Il, pl. 47, n° 6, L 5, 6.) 


Dans ce passage, frinnou « marque» est orthographié comme 
ginoit « sacrifice ». En résumé, je erois que les sieles ca ginou, 
c'est-à-dire poinçonnés, avaient le poids et la quantité d’alliage 
des sicles non poinçonnés, mais étaient plus recherchés parce 
qu'ils avaient été fondus par ordre de fonctionnaires en qui on 
avait confiance. 

Les mots nadan où mahar, littéralement «l'action de vendre 
et d'acheter », signifient certainement «le commerce » et je crois 
qu'on appelait, dans les contrats, kasap cha nadan où mahar 
tous les lingots acceptés par le commerce dans la ville où le 
contrat était écrit; la traduction de M. Fossey «12 mines etc. 
ayant cours » me paraît donc tout à fait exacte. 

La formule Æasap cha Æ ina mouhli F que nous trouvons 
dans le contrat qui nous occupe a été traduite en France de 
bien des manières différentes : «c'est telle somme que X a 
sur Ÿ », «c'est telle somme que X a (bon) sur ,هلا‎ «lelle somme 
est la créance que X a sur Y», etc. 

À quoi servent ces accumulations de mots? Pour dire : 
« Abdallah doit à Mohammed vingt dirhems», on dit en arabe : 
لمح على عبد الله عشرون درهًا‎ (litt. : à Mohammed sur Abd- 
allah vingt dirhems). : 

Pour dire : «les dix mille zouza (sorte de monnaie) que je lui 
dois», on dit en syriaque : لد‎ burn rar Are ras 
ds (hu. : les dix mille zouza qui sont à luï'sur moi » (1). 

En vieil araméen occidental, pour dire : «je te dois deux 


U} Cette phrase se trouve textuellement dans Thomas de Marga (The Book 
of Governors , the Historia manastica of Thomas of Marga, by E. À. Wallis ae 
vol. [,p. 170; L 18,19). 
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sicles d'argent», on disait (en parlant à une femme): +2? nn 
طاو جوم ب ار‎ (litt, : «il est à toi sur moi deux sicles d'argent») 
[Florilegium Melchior de Vogüé, .م‎ 539, 1. 3]. 

Enfin, en assyrien, kasap cha X ina mouhhi F veut dire 
argent dû à X par Y». 

ILest bon d'ajouter que, comme cette phrase signifie litté- 
ralement «argent de X sur (ou) à la charge de Y», il y a des 
cas où il vaut mieux la traduire antrement. 

On trouve, par exemple, des phrases comme celle-ci : 
« Telle somme, argent du trésor de Chamache, cha À ina môul- 
hi F», c'est-à-dire « qui doit être rendue à X‘par Y». Ainsi que 
je l'ai déjà dit, les temples faisaient des opérations de banque 
et de commerce et une phrase comme celle-ei veut dire que X, 
‘prêtre chargé des affaires commerciales du temple de Cha- 
mache, a prêté à YŸ une somme appartenant au dieu, somme 
dont il est responsable et qui doit lui être remboursée à lui- 
même, 

Dans le contrat qui nous occupe, les 12 mines d'argent 
n'ont pas élé, à proprement parler, prêtées par Mardouk- 
nassir-abal à Bel-kassir; elles lui ont été confiées en vue d'opé- 
rations commerciales à faire en commun mais, comme l'argent 
doit un jour être remboursé à Mardouk-nassir-abal, celui-ci 
est, en quelque sorte, le créancier de Bel-kassir. Je ‘traduis 
donc ainsi «12 mines, ete., remises par Mardouk-nassir-abal 
à Bel-kassir», mais j'ajouterai que, sans faire de contresens, 
on peut quatre-vingt dix-neuf fois sur cent traduire les mots 
kasap cha هد كل‎ mawhhi Y par «argent dààxX par Yr. J'ajou- 
terai, pour être complet, que, dans les contrats ninivites, pour _ 
dire «argent dû à X par Y», on disait : kasp cha X ina pan 
(au lieu de ina moukhi) F (R, vol. IE, pl h7, n° 0 1.- 5: 
n°5,1. 4 0° مارج‎ 3; n°9, 3). 

La brie kasap cha X ina pan لآ‎ se trouve, du reste, sou-. 
vent dans les contrats babyloniens où elle ne signifie pas 
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«argent dû à X par رم لآ‎ mais «urgent appartenant à X qui se 
trouve entre les mains de لآ‎ ». 

M. Fossey lit [] 1 ]بجت‎ ana havrani et a raison, je crois* ‘ 
de lire ainsi, mais ces mots signifient, selon moi, «pour une 
opération commerciale faite en commun» ou ؟‎ pour une as 
sociation et non pas «pour un voyage d'affaires». L'idéo- 
gramme حك‎ se lisait gérroum et harranoum et est probable 
qu'à la basse époque, ÉSTT se lisait toujours harrdn, Le 
signe || est l’ancien idéogramme qui, ajouté à un mot écrit 
idéoÿraphiquement, indiquait qu'il fallait le lire au duel; les 
formes harranoum, harranm, harranam étaient des singuliers, 
mais, lorsque la déclinaison eut complètement disparu, harrdn 
se trouva avoir la même terminaison que les rares subslantifs 
au duel qui existaient encore et c'est pour ce motif, je erois, 
que les seribes ajoutaient !! à جك‎ lorsqu'ils voulaient indiquer 
que cet idéogramme devait être lu harrdn. 

Le mot harranoum «route» est bien employé dans le Code 
de Hammourapi pour désigner un voyage accompli dans un 
but commercial, mais je crois qu’à la basse époque, il signi- 
fiait «opération commerciale faite en commun par plusieurs 
personnes» et même «société commerciale». On trouve par 
exemple : 

BE QE ENT EM ÉSIT EEE 3+ (EE A ٠ 

tdi bit ichtou harran innitirou (par an L). 

Le loyer de la maison a élé payé par la société. (Sraassuaïen, In- 
schrifien von Darius, n° 280,1. 13, 14.) 

a sicles 1/4 d'argent dus à Boulta fils de ete. associé de Tébaya 


CP AIT VA EITR EN Be: de Le cé de Tps) 
{ Vorderasiat., vol. IV, n° 28, 1 


Un texte du 8 Chebat de l'an 18 de Nabuchodonosor débute 
ainsi : 


L'association de Nabou-moukin-abal (AIT ١ كم‎ DT) 


+ 


2 و‎ 7 #3 À 


SE: 
Les 
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de Nabou-belchounou, ions les deux fils de ete. et de Mouchezib-Bel 
dns , associés (E SET 4} للح‎ (2) qui, depuis l'an 18 de Nabo- 
polassar, roi de Babylone, jusqu'à l'an 18 de Nabuchodonosor, roï de 
Babylone, ont fait des affaires ensemble (litt. : ont marché ensemble). 
{Srnassman, Jnschrifien von Nabuchodonosor, n° 116. ] 


Lignes 5, 6, 7 : PET ET ET — Ge! à 01 2] et QT 
ET 7 EN سهد‎ 7 1 À MC ET Th إل‎ LI “لد‎ 
MT Lot CAT 2 AGE TRE AI DE IX 14: 


minma mala ina mouhhi kasap 4 12 manon ippouch ahi غالاة‎ Bel-hugir 
ana Mardouk-nacir-abal inamdin. 


٠١ Tout ce que Bel-Kassir gagnera en plus de l'argent, c'est-à-dire des 
12 mines, il en donnera à Mardouk-nassir-abal une part proportionnelle 
à sa mise de fonds. 


M. Fossey a lu les mots f 4 QT huspi-i; c'est, selon 
moi, une erreur qu'il importe d'autant plus de relever que 
tout le monde la commet en France où on lit les mots GT 
tou AT "+ (les deux orthographes se trouvent à la 
basse époque) kaspa-a ou kaspä, comme si le mot kasap était 
suivi d’un suflixe 4. 

I y avait bien un sullixe qu'on écrivait [[ حل‎ et qui, ainsi 
que je le dirai plus loin, se prononçail probablement 4, mais 
ce sullixe signiliait «chaque, chacun»; pourquoi le seribe 
l'aurait-il ajouté au mot kasap dans notre phrase ? 

En réalité [ff ou للح‎ est un mot séparé كا‎ qui signifie 
«savoir, c'est-à-dire » et se prononcçait d; il existe, du reste, en 


00 Ce mot à certainement été emprunté à un dialecte araméen (lala ). 

© Dans le glossaire de sa chrestomathie intitulée Selected business documents 
of the Neo-Babylonian period, p. روا‎ M. Ungnad a déjà reconnu que 4 était un 
mot séparé, 
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£ 
arabe sous la forme {41 «c'est-à-dire», Je citerai les exemples 
suivants : 


+ oi K + VU LP EN l'orge, savoir 1,200 kors». 
(Babyl. Exp., vol. IX, p. 19, n° 30, L 19.) 


FAI HT ET 27 (hasapchou() à 1 mme) eson argent, 


savoir une minen. ) Porderasiat., vol. IV, n° 89, L. 10.) 


47 21 L rt (CET م‎ vson argent, savoir 0ه‎ mines». (Srnass- 
mater, Jnschrifien von Nubonidus, n° 581, 1. 6.) , 


rt IT إل‎ ve grain, savoir 3 kors+. (Srnasswaren, În- 


schrifien von Darius, n° 151, 1. 8.) 


J'ai envoyé Doumouq à mon maitre, que le maltre charge du bois de 
عمقو‎ sur un bateau pour l'ouvrage, c'est-à-dire pour tout ce qu'il l'in- 
diquera (F2 TE EN [| لم‎ EU ET إإاح سراح‎ ET عه‎ ele] 
ana doullou 6 mala oukallamouka). Qu'il fasse apporter le bois et donne 
vite satisfaction à Doumouq! 11 a beancoup de travail à faire ici. (Cunei- 
Jorm Texts, vol. aa, n° 158.) ١ 


Le mot séparé à (T ++, &>»F) ne doit pas, je le répète, 
être confondu avec le suflixe qui s’écrivait TF د‎ et qui parait 


© avoir été une abréviation du suffixe EE >>. Ce dernier 


sufâxe ajouté à un substantif singulier se prononçait قله‎ dès 
l'époque de la première dynastie de Babylone}, comme le 
prouvent les variantes 2 ET Ft et I SEM ( Vorder- 
asiat., vol. VIE, n° 63, 1. 16 et n° 64, 1.13); les mots 
Pol EE > «chacun» et كم‎ EM 1! + «chaque 


mois» sont, du reste, parfois écrits, à la basse époque, 


0( Ni le suffixe atd, ni le suffixe d ne se trouvent après un substantif auquel 
est ajouté un pronom suflixe. Les mois kasapchou 4 forment donc deux mots . 
_distinets l'un de l'autre. 

#1 Les lettres où plutôt la lettre Tf كسمم‎ (ee groupe ne devait former 
qu'une seule lettre) se lisait am (R., V, p. ,دو‎ |. 80). Le suffire a done dù 
être originairement atam , et il y a même eu une forme afamma, car on Lrouve 
YU EE !ع‎ ichtinatama sehacunr ou peut-être rindividuellement» 
(Srrassmaisr, Inschriften von Cambyses, n° 117,1. 21), des cl 
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Le TEE امن عسي‎ ES À ENT ملو عدي‎ 
(Srrasswasr, Inschrifien von Darius, n° 536,1. 7; /nschrifien 
von Cyrus, n° 45,1. 6). 

Le suflixe مام‎ avait deux sens différents : il signifiait « chaque 
fois» et plus rarement «chaque, chacun». On le trouve dans 
les plus anciens textes, par exemple dans la très ancienne 
inscriplion connue sous le nom d'inscription cruciforme, dans 


la phrase : 


Col. XI, 1 15 à 34 : 

15 0 LEE] بلع باع‎ 
16 ET لك‎ [7 6 
ب‎ EEE TA Tr] * 
18 ET اح مح‎ [ 
19 210 — TEE] 

Ÿ Ar]‏ بي — مه 
كلح اع 4 ui‏ 

EH Ÿ Ar]‏ — وه 

38 غك جين‎ TE 

9 ترس عع ب حك لزه 

26 م‎ FA EM + 
26 QE AT 

97 (CET 1 SEM ]] ل‎ 


Le caractère presque complètement effacé qui se trouve au commence-‏ ان 
ment de ia ligne 19 était certainement JE], idéogramme du mot chiproum‏ 
ne (voie col. X, 1. 18).‏ 
se trouve un-idéogramme que je ne connais pas et dont la première‏ 1 فا 
lettre me parait douteuse.‏ 
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3ه‎ QE Gi هك‎ 
وه‎ MT إه‎ 


elc. 


34 HNŒ 


(15) 3 isinatim rabâtim (accusatif) (16) isin hounti (?) (17) isin abim 
(18) isin marak chamnim (19) chipir ichtenit isittim (20) ichtenit lum- 
houchchamn (21) pigitam( (aa) ichtenit lamhouchcham (23) samoutam 
(24) ichtin.. . (25) ichtenit biltata (26) cherciram kaspam فا‎ (a7) 30 ma- 
mit) (a8) مه تاماه‎ houraçam (29) ana Chamach ete. (34) louagich. 


Aux trois grandes fêtes, à la fête des chaleurs (?), à la fête du mois 
d’Ab, à la fête du mois de Marhechwan, je consacrai à Chamache ete. 
comme présent envoyé pour chaque fête (hic. : envoi d'une seule fête) 
un manteau blane, un manteau noir, un..... , des anneaux d'ar- 
gent, chaque fois d'un talent, des anneaux d'er, chaque fois de 30 mines. 
(Cuneiform Teæts, vol. XXXII, pi. 4.) 


C'est à tort que j'ai dit dans le Journal asiatique (mai- | 
juin 1917, p. 381, n. 2) que le suflixe 404 s'écrivait indiffé- 


01 Le caractère STE se lisail toum; an serait per suite tenté de lire pici- 
toum à la ligne رو‎ et samoutoum à Ja ligne .8ه‎ Les formes pisitoum et samau- 
toum, au nominatif, me paraissent impossibles dans la phrase ci-dessus, où 
l'aceusatif est nécessaire. Je transeris donc pigilam et samonwtam et j'ui la con- 
viction qu'on découvrira un jour que le caractère {TE pouvait se lire primi- 
tivement toum et tam. 

#} C'est intentionnellement que je transcris chewiram kaspam , et non pas 
chewir kaspim. Je crois qu'en vieil assyrien le substantif qui désignait la 
matière dont une chose était faite se mettait en apposition après le substantif 
qui Aésignait cette chose et an méme cas que lui. On peut dire en arabe 
SIT past «l'idole d'orn, au nominatif, et CSST FE, à l'accusatif. 

&) Lecture tout à fait conjecturale. Le sullixe ata, ou plutôt ta, après un 
substantif singulier, s’ajoutait à l'accusatif, dont la consonne finale m tombait: 
je suppose qu'après un substantif masoulin pluriel il s'ajoutait à 1% long, 
désinence du génitif et de l'aceusatif, et je lis mantté, maïs je ne peux donner ' 
aucune preuve. 

)4( Le mot chemiroum anneau» res s'employer comme un nom vas 
( Cuneiform Tests, vol. XV, pl. 46, 1. 5 et pl. 47,1. 19). 
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remment EE Fr» et Fr». Le suflixe T -* parail 
s'être prononcé à el était peut-être une abréviation de atd; il 
signifiait «chaque, chacun» et je n'ai pas noté de passage où 
on puisse le traduire par «chaque fois». Il était plus usité que 
atà à la basse époque et le plus ancien texte dans lequel il se 
trouve est, à ma connaissance, un ‘contrat du règne de Sou- 
moula-ilou (Gaurien, Archives d'une famille de Dilbat, n° 5, 1. 3 
et A). Les exemples suivants prouveront que ماه‎ el à étaient 
à peu près synonymes : 


Des mesures @ | كسم +[ عع‎ «d'une épha et د‎ sais chacune» 
(Vorderasiat., vol. VI, n° 248, |. 11). 


Des briques ET ff Et إل‎ SET [] علم متعم‎ 16 doigts 
chacune» {R., vol. V, pl. 34, .آذ‎ in, 1. 32). 


LA EEMT Note QE 2 ET ZT (EX vil a pris à éphas 
de grain en Ja fois, chaque fois une épha» (Vorderasia., vol. VI, 
n° 204, 1. 18, 19). 


Trois personnes, du 2 Tichri au 23 Marhechwan, ont recu كم ا‎ 
ÉTEINT ]] -لح‎ rchaque fois (c'est-à-dire : chaque jour) 4 qabs 1/2» 
(Babyl. Exp, vol. XIV, pl 57, n° 56 a, 1. 14). 


Des moutons mangeront, TT كم [[ [كد‎ rchacun à qabs» (Srnass- 
Marën, Jnschrifien von Cyrus, n° 250, 1. 1). 


Des poutres 9 IT M م لم‎ [ EVE) rde 12 coudées cha- 
cunen (Vorderasiat., vol. VI, n° 279, 1. 6). 


0( Je crois que, dans le groupe سس‎ ! EVTTE, la lettre م‎ doit être lue ina 
et que | est un déterminatif indiquant que l'idéogramme ]آل‎ doit être lu 
ammat au singulier. Le mot ainmat +coudée» est ممما‎ souvent précédé de ina, 
quand il vient après un nom de nombre, el je ne vois qu'une seule explica- 
Lion possible : il est très probable que ammat pouvait s'employer comme nom 
collectif. En arabe, um substantif précédé d'un des noms de: nombre compris 
entre 4 et 10 doit étre au génilif pluriel; quand ce substenüf est un nom 
collectif, on le fait précéder de la préposition .من‎ On dit par, exemple : كلاقم‎ 
رجالر‎ virois hommes», parce que JL, est un pluriel, tandis qu'on dit خلاقة‎ 
مى الطير‎ mlroïs oiseaux (it. : etrois d'entre les oiseaux»), parce طير فتن‎ 
n'est pas un vrai pluriel, mais un nom collectif. PRET 
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Fi 1] لل‎ rchoque fraction de six- (tt. : chaque six) ] Vo derasiat., 
vol, V,n°4,l 12]. 


Le suflixe qu'on écrivait T -ك-‎ était done à peu près syno- 
nyme de atà et je crois qu'on le prononcait à, car, dans un 
texte mutilé de l'an 2 de Gambyse, on lit : 


MER ot NE 
عد الع‎ + Œ بح‎ À يز تح‎ 











FR M ST ال سه‎ 
EN SF 5 تحت خخ ع‎ 
3 bœufs, chacun 1 sat, ..... 3 kors d'orge, pitances du mois 
de ..... نا‎ bœufs, chacan 3 qabs, ..... 3 kors d'orge, pitances du 
mois de ..... 0, (Srnassmaren, /nschrifien von Cambyses, n° 124.) 


L’orthographe *T كعد يم‎ au lieu de د 1[ آخد‎ prouve qu'il 
y avait un suflixe 4 distinet de at; mais comment pronon- 
çait-on quand ce suflixe était ajouté à un substantif pluriel, je 
l'ignore complètement. 

J'ajouterai, pour être complet, qu’on trouve souvent, dans 
les textes, des chiffres suivis du groupe EETIT 1] بل‎ qui ne 
doit être traduit, ni par «chaque fois», ni par «chacun», muis 
par بد متملع‎ on trouve, par exemple : WE QT EM K ل‎ 
jusqu'à 12 fois». Je crois que, dans ce cas, le groupe 
EM 1] سس‎ n'est plus un pseudo-idéogramme composé des 
-deux caractères ta et dm (T4 زعك-‎ , mais contient les trois carac- 
Lères La, a et an. On formait, en effet, des adverbes indiquant 
le nombre de fois qu'une chose avait lieu et même des sub- 


4) Trois bœufs qui ont mangé rhacun un sat par jour ont mangé, en un 
mois de 80 jours, go sats, c'està<lire 3 kore; 6 bœufs qui ont mangé chacun 
3 qabs par jour ont mangé, dans le mème temps, 3 kors, puisque le kor 
coulenail 180 qabs à la lasse époque. 


7 ابل‎ 12 4: À 
PR EE CRAN CES 
CRAN ES APP EE DE 5 
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stantifs, en ajoutant la désinence tdn à la forme masculine des 
noms de nombre. Les mots Ÿ ف‎ (EN EE 11 سم‎ 
qu'on rencontre à chaque instant dans les lettres d'El-Amarna, 
dans la phrase : «je me prosterne 7 fois et 7 fois», sont par- 
fois écrits ainsi : 1 | 

Y HET EE لمم‎ (Winoxuen, Der Thontafelfund on El 
Asmasrna, n° 195, 1. 5). 

VEVETNR;-"+ (n°138717) 

GE GE 7 EE 27 (n° 158,1 8,9). 

VON EN E EM كلس‎ (nt 140, L 4). Lei chibitan 


est manifestement une faute ou une forme dialectale pour sibitan. 


On trouve enfin la variante : 
VERTE SR 9 EM عع طم‎ (n° 96,1 14,1). 


Les désinences atd et tin me paraissent être, absolument 
distinctes l’une de l'autre, mais on les écrivait de la même 
manière. On pourrait comparer stbitan «sept fois» et les autres 
mots formés de la même manière aux formes hébraïques 
ony20N «quadruple», cny3@ «sextuple», que beaucoup de 
grarumairiens modernes qualifient de duels 1). 

J'ajouterai enfin, pour terminer, que la lettre T كمس‎ sc 
trouve souvent après les chiffres indiquant des dizaines, سحت‎ 
‘20, 30, 40, ete. Exemple : 


ul F % و«‎ ee | ŒE r360 sole (Lvon, Keïlschrifuezte - 
Sargon's, p. 1 . 45). 


n'est ni le suffixe à (abréviation de at), ni le‏ ل Tf‏ أو[ 
Un arabe, en hébreu, en syriaque ct‏ .زاى mot séparé d (arabe‏ 


٠ M, Halévy a déjà indiqné la lecture et le sons de la particule tn voir 
Revue sémitique, 1893, p. 286, 487). 
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dans tous les dialectes araméens, les noms de nombre 20, 30, 
Lo, etc. ont une terminaison de pluriel. En assyrien, au con- 
traire, et en éthiopien, ils ont la terminaison 4 (echré «vingt», 
chalachà vtrente», arbd «quarante», hanchi «cinquante», en 
éthiopien 844, wa, C4, "#P4). Le caractère [| لحك‎ 
est done un 8 complément phonétique qui indique que Le 
chiffre € doit être Ju hanchä. La preuve, © est que, quand le 
chiffre sn des dizaines est suivi d'an autre chiffre indi- 
quant des unités, la lettre en question est insérée entre les 
dizaines et les unités ; exemple : )) 1] لد‎ TT Er KK مدع‎ rois» 
(R., vol. V, pl. 1,1. 69). 

Le verbe epechou avait entre autres sens, comme l’a très bien 
dit M. Fossey, celui de « gagner, réaliser un bénéfice au moyen 
de quelque chose » ) Vorderasiat., vol. لكآ‎ n° 149,1. 7; vol. IV, 
n°18, 1. 7; Srrasswaisa, Inschrifien von Nabonidus, n° 572, 
L 4). 

0 appris non sans étonnement, par l'article de M. Fossey, 
qu’on disculait sur le sens de l'expression ahi zitti; je vais done 
dire comment je la comprends. 

Le mot :ماله‎ avait un double sens : il signifiait 5 partage » 
et aussi «part, portion». Je crois, mais je n’oserais pas l’aflir- 
mer, qu'on lemployait surtout lorsque, dans un partage, les 
parts étaient égales et j'ajouterai que la locution الا‎ À üu لآ[‎ 
se trouve très souvent dans les textes et signifie « part qu'a reçue 
X en partageant avec «لا‎ (Babyl. Exp., vol. IX, pl. 7, n° 10, 
1. 4). Le mot ahoum signiliait plutôt «part, porlion» en géné- 
ral; enbn ahou لاع‎ À (lit. : «la portion de part de X») signifie 
«la part appartenant à X dans une chose qui a élé ou sera 
partagée une première fois ». 

Supposons, par exemple, qu'une créance de quatre mines 
ait été partagée entre A, B, ) et D; chacun d'eux aura reçu 
une mine. Si ensuite la part de À est partagée entre ses deux 


fils E et F, chacun d'eux aura uno demi-mine et cette demi. 
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mine constituera la portion de part (ahou zittim) que Eet F recc- 
vront chacun dans la créance de quatre mines. Par suite, on 
employait les mots ahou zittim pour désigner une part quel- 
conque d’une chose (somme d'argent, propriété, maison, 
créance, etc.), lorsque cette chose était partagée en parts 
inégales. 

Voici le sommaire d’un contrat de- mariage écrit à Baby- 
lone le 1 1 Kislew de l’année dé l'avènement de Nabonide : 


Qouddachou , fille de Balassou , a donné sa troisième Glle Immirtoum en 
mariage à Nabou-balassou-iqbi; elle lui a remis, pour le lrousseau de 
sa fille, 20 sicles d'argent. Si Nabou-halassou-iqbi délaisse sa fille et 
prend une autre femme, il donnera 5 mines d'argent à Qouddachon. 
Si, an contraire, Qouddachou ne donne pas Immirloum (elle paraît ne 
pas avoir été nubile quand l'acte a été écrit) à Nabou-balassou-ighi, 
elle lui donnera 5 mines d'argent qu'elle prendra sur sa propre dot. 
Les enfants qui naflront de ce mariage 


RQ RCE Le = HOET Ÿ لمم[‎ CET a بح‎ 
BA] »-dc ES 1» 1 EME 1! 1] الحد‎ 
مامه غه‎ ina siti cha Nabou-balnssou-iqhi it aheclon ouzdzou 


auront (tt. : partgeront) leur part dans la part que Nabou-balas- 
sou-iqbi doit avoir lorsqu'il partagera avec ses frères. (Vorderasiat., 
vol. VI, n° 61, L 17, 18, 19.) 


Cela veut dire que si Nabou-balassou-iqbi meurt avant son 
père, qui étoit certainement vivant quand l'acle a été rédigé, 
les enfants nés de lui et d’Immirtoum hériteront de leur grand- 
père; mais, comme la part que chacun d'eux recevra sera 
moins grande que la part de chacun de leurs oncles, le scribe 
a employé les mots ahi .قلاع‎ En d’autres termes, les enfants 
d'Immirtoum hériteront chacun d'une portion de part prise 
dans la part qu'aurait reçue leur père s’il avail élé vivant au 
moment de la mort de son propre père. 
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On trouve dans un acte du جد‎ Eloul de l'an 13 de Da- 
rius : : 


ET لح لزه 1[ الس‎ Sr ET EE EN 1] M ,مام‎ Y ع‎ 
MT IN هه‎ RCE * ] لم‎ CA كم‎ 1 GET N 4 
HC-ET 86 [ لعل لس‎ Ent 14 ET € > Te CI 
Em IQ YTE للم‎ I »لم‎ 

4 korë à epé (?) soulouppé imitti iqil ele, cha ina Gbbi ahi كللاء‎ cha 
Mardouk-nassir-abal ou ahi zitti cha Nabou-ahe boullit ow Nergal-ouchabehi 
قله‎ cha Itti-Nabou-balat. 


4 kors + éphas de dattes, redevance du champ ete. revenant par por- 
tions inégales à Mardouk-nassir-abal, d'une part, ainsi qu'à Nabou-ahé- 


boullit et à Nergal-ouchabchi, tous les deux frères d'Itti-Nabou-balat, . 


d'autre part. (Srnasswarer, Inschriften von Darius, n° &o3, L1,2, 38 
et 4.) 


On peut supposer que Nabou-ahé-boullit et Nergal-ouchab- 
chi, comme héritiers de leur frère Itti-Nabou-balat, avaient 
chacun le droit de recevoir une part quelconque de la rede- 
vance du champ, par exemple un quart, et que Mardouk- 
nassir-abal devait recevoir le reste, par exemple la moitié. 11 est 
même possible que les 4 kors et à éphas n’aient pas été la 
totalité des redevances du champ, mais seulement la part reve- 
nant aux trois personnes citées et que-ehacune de ces trois 
personnes ait eu droit à une part différente dans les 4 kors et 
2 éphas mentionnés. 

- Bel-kassir ne s'engage done pas, dans le contrat qui nous 
occupe, à donner à Mardouk-nassir-abal tous les bénéfices, 
comme le croit M. Fossey. 11 doit, bien que le texte ne le dise 
pas formellement , d’abord prélever sur les bénéfices une somme 


de 12 mines, qu'il rendra à Mardouk-nassir-abal et le surplus 


000 0 
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sera partagé entre les deux associés (1); les mots «hi zitti prouvent 
même, selon moi, que leurs parts ne seront pas les mêmes. 
En quoi doivent-elles différer? Le texte ne le dit pas formelle- 
ment; mais, si elles ne sont pas égales, elles ne peuvent être 
que proportionnelles aux capitaux versés par les deux contrac- 
tants. 


Lignes 7,8, 9, 20 : MIT If 21 EM À QC 1 [ لح‎ = +] 
ER SN. Di PET (M A1] EM X KL — 
ÉSIT * Lt CAT HT عو »ايد‎ MT EE 11 عد‎ 


harrdn ana elattichou Bel-Kagir oul ii mamma ana elattichou us 
harrdn cha Mardouk-nagir-abal yanou. 


En dehors de lui, Bel-kassir n’a formé aucune association et, sauf 
ce dernier, personne n'est associé à Mardouk-nassir-abal. . 


| Le mot elatioum me paraît être un substantif signifiant « sup- 
plément, ce qui est en plus», qui, comme غير‎ en arabe, pou- 
vail aussi être employé comme préposition. Employé comme 
préposition, elat signifiait «en plus de, outre» el aussi «en 
dehors de, non compris»; enfin, éomme adverbe, elat oc 
dire «en plus, de plus ». Exemples : 
RAIN SE TEE et حول‎ ot حل‎ Y 

PT Ve Gilet A] اليك كل‎ EN 1] د‎ 

kasap elattou cha ouiliim annitim cha lgicha ina eli Bel-ouballit (par un 
L) yanou. 

Bel-ouballit ne doit à 1gicha aucun autre argent que celui qui est 
+ 0 La-phrase «toutes que Bel-kassir gagnera en plus de l'argent, c'esl-à- 
dire des 14 mines, semble indiquer que Bel-kassir devait, avant de partager 
les bénéfices, rembourser d'abord les 12 mines de Mardouk-nassir-abal. Ce 


dernier parait m7 avoir été le commanditaire plutôt que l'associé de Bel- 
kassir. 
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mentionné dans عاعة اعت‎ (lit, : un argent supplément de celui de cet 
acte). | Vorderasint., vol. IV, n° 10, 1, 8 et suiv.| ٠ 


5 sicles d'argent à 1/8 d’alliage dus à Iddin-Nabou, fils de etc. par 
Iddin-Nabou ete., 


EN حل لل سالك د‎ (CE © (TE 1: 
elat ouilti mahritou cha 10 chiglé kasap 


non compris l'ancienne reconnaissance de delte de 10 sicles d'argent. 
{Vorderasiat., vol. IV, n° 69, 1.6, 7.) 


EL [ ال‎ ET حم‎ DT... DE [OX 1“ 

elat Nabou-chou-oukin. . . ٠ . inamdin, 

De plus Naçou-chouw-oukin. . . . donnera. (Babyl. Exp., vol. VITE, 
part E, pl. 44, n° 106, 1. 7, 8.) : 


Je n'ai trouvé que très rarement l'expression ana elat et je 
crois qu’elle signifiait «indépendamment de, en dehors de». 
Exemples : 

TR STE FSI عاك‎ 

ana elat Arad-Baou. 

Indépendamment d'Arad-Baou. (Srrassmare, Inschrifien von Darius 
n° 296, L. 11.) 

TN XI 

ana elatchou. 

En dehors de lai. (Même acte, 1. 15.) 

ÊE! pouvait se lire non seulement mimma, mais encore 


mamma (R., vol. V, pl. 6,1. 66), et je restitue ainsi le texte 
à la fin de la ligne 8 : mamma ana. 


-. 26292 


52 JANVIER-MARS 1921. 


Lignes 10, 11, 19 : ee à TRE ET à-- 
[UE AT Pet NT TEE A رات‎ Ÿ TT 


لي الخ 7 Post‏ 


bout gagqulou kasap 4 [12 munou] Belkagir nachi nachparti cha 
harraän Bel-hacir illak. 


Bel-kassir est responsable de la somme d'argent, c'est-à-dire des 
13 mines; Bel-kassir sera l'agent de Ja société. 


1 est impossible que le mot Lasap, à la ligne 10, ait été 
suivi du suflixe 4 dont j'ai parlé ci-dessus; le mot écrit ينه‎ >» 
est donc 4 «savoir», et ce mot était suivi de l'indication de la 
somme versée à la société par Mardouk-nassir-abal. 

Un seul caractère, probablement assez long (soit 1, soit 
LE), manque à la fin de la ligne 11. 

Le mot nachpartoum ou nachpachtoum (il semble qu'on pro- 
nonçait des deux manières) signifie au propre «envoi, action 
d'envoyer», ou plutôt «action d’être envoyé». L'expression ina 
nachparti X où ina nachpachti À se rencontre fréquemment el 
signifie « par mandat de X, sur l'ordre de X», et surtout «sur 
l'ordre écrit de X»; nachparti et nachpachti désignaïent aussi, 
à la basse époque, «le fait d’être au service , à la disposition de 
quelqu'un»; enfin l'expression nachparti ou nachpacht X illik 
voulait dire : «il a été au service, à la disposition de X». 
Exemples : : 


1 2ح 4 ع 2 EM 1» 1 ER M I‏ »1 عع جع 
1 ل< Em‏ 
maré bitatéchou alik nachpartichou ardanéchou.‏ 


Les gens de sa famille, ses serviteurs, ses esclaves. (Babyl. Exp., 
vol. X, n° 9,1. 25, 26.) 
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عر‎ RE اع‎ ] TEE WT ER GI mt Ci A 
HT 21 [1 د‎ AT 8 + ع مد‎ A TE Y 
حر‎ EM ET ON للع‎ 
Apadehou nachparti cha Kourbanni-Mardouk tallak: Barikiäl nachpartou 
cha Gaga illak:, 


Apadechon sera mise an service de Kourhanni-Mardouk et Bariki-il 
sera mis à celui de Gaga. (Srrassmater, /nschriften von Nabuchodonosor, 
n° 408,1. 13, 19,13.) 


Je serais très porté à croire que la dernière phrase de notre 
contrat veut dire que Bel-kassir sera seul chargé des affaires 
commerciales de la société et ne sera pas tenu de consulter 
Mardouk-nussir-abal, mais que, soit qu'il fasse de bonnes 
affaires, soit-qu'il en fasse de mauvaises, il devra lui rem- 
bourser son capital. 


OUMDACHCHIL IL A FAIT TENIR DEBOUT,. IL A DRESSÉ », 


On lit dans le Récit de la création du monde la phrase sui- 
vante : 


Ep At I مع‎ ET 21 > KE 1) M -“ 
EME عر‎ EEE 2 I * 1] EN TT 
EM D LS 

ouchoumgallé nadroûte poulhäte ouchalbich melammé ouchdachchà elich 


oumdachchil (ou oumtachchil). | Cuneiform Texts, vol. XIIL, pl. 7,1. 27, 
28, et pl. 4, 1. 14.] 


À l'exception de M. Ungnad, qui a traduit oumdachchil par 
+ bildete sie hochragend», tous les traducteurs ont méconnu le 
sens de ce verbe, Le verbe machalou signifie, au péal, «être 
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égal, être semblable » et probablement aussi « se tenir debout ». 
. L'iphtael, oumdachchil, me paraît signifier » dresser, mettre 
debout», et je traduis cette phrase ainsi : 


Des dragons redoutables, il les revétit de terreurs (, il en fit des objets 
d'épouvante (lit, : il rendit les épouvantes abondantes en tux), il les 
dressa en l'air. 


En arabe, le verbe J& signifie, à la 1° forme, «ressem- 
bler, comparer» et aussi «se tenir debout», et JEE, à la 
5" forme, a très souvent le sens de «se tenir debout». Le com- 
paratif Ja signifie «le plus élevé, le plus éminent», et le 
pluriel JS se trouve fréquemment avec le sens de « grands 
personnages ». 


AU SUJET DE LA FORMULE : 
«IL RECEVRA SON ARGENT D'UN HOMME BIENVEILLANT ET JUSTE ». 


On trouve dans le recueil de textes publié par M. Thureau- 
Dangin sous le titre de Lettres et contrats de l'époque de la pre- 
mière dynastie de Babylone (n“ 82 et 83) un acte relatif à un 
emprunt de briques, qui, bien que fort curieux, n’a pas encore 
été traduit, du moins à ma connaissance. 

Le texte de ce contrat, qui est daté de lan 10 de Hammou- 
rapi, a été écrit deux fois : une fois sur l'enveloppe extérieure, 
qui a reçu, en outre, l'empreinte des sceaux, et une seconde fois 
sur la tablette intérieure. L'écriture de cet acte étant très belle 
et très facile à lire, je me bornerai à le traduire et n’en citerai 
Le texte que quand cela sera nécessaire. Voici la traduction des 
quinze premières lignes : 


3 sars de briques cuites que Sin-chadïli, Anoum-pi-Chamache, 


( Le chaphel des verbes actifs s'emploie habituellement avec deux accusa- 
كايا‎ , comme la 4° forme arabe. 
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Ibig-Antoum et Taribonm. tous fils de Chamache-chadi-ili, ont reçues 
de Lamazi, dame de Chamache, fille de Cheroum-ili et d'Amat-Cha- 
mache, fille de Bour-Sin. Le 18 Marbechwan, à l'ouverture du four, 
ils rendront les briques: s'ils ne les rendent pas, ils payeront 10 sicles 


d'argent. 


Le contrat commence par les mots : 


EU es EI el الي‎ À HQE لع‎ 
3 sarou (ou charou) agourroum garibloum (par un |»). 


Saroum où charoum (je ne suis nullement certain de la lec- 
tre du mot ou de l’idéogramme ET) était le nom d'une 
mesure de volume, et cette phrase est intéressante, car elle 
prouve qu’en vieil assyrien les noms des choses pesées ou mesu- 
rées se meltaient en apposition après le nom du poids ou de la 
mesure et au même cas que lui. On pouvait même intervertir 
la place des mots et on disait au nominatif saroum (ou charoum ) 
agourroum, Où encore agourroum saroum (ou charoum) «un sar 
de briques»; pouvait-on dire sar (ou char) agourrim, en met- 
fant le premier mot à l'état construit et le second au génitif? 
Je n'en suis nullement certain. Dans les dialectes araméens, 
les trois constructions sont possibles ; en syriaque, par exemple, 
on peul dire : 50 tas hlh rs où ro tom hlh 
ss ou encore sua 5 As hh «treize gabs de 
froment ». 

Les mols que j'ai traduits par «à l'ouverture du four» sont 
CE هه إمر‎ 1 EME عع‎ CT (ina pout outounim). Le mot 
boutoum ou poutoum est bien connu et signifie «front, partie de 
devant» ou «côté», mais la phrase «ils donneront les briques 
sur le devant» ou le côté du four » ne signilierait pas grand'- 
chose; je lis donc pout et je fuis dériver ce mot du thème nn», 
d'où vient le verbe dont l’aoriste est مم‎ «il a ouvert». Je dois 
ajouter que l'infinitif de ce verbe paraît avoir été pitoun ou pa- . 
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towm el je ne peux ciler aucun autre exemple d'un mot poutoum 
signifiant «action d'ouvrir » ou «ouverture». 


Lignes 16 et 17 de la tablette intérieure : QE Ex (EE ET SET 
GENE RQ زم‎ EM اح عر‎ FEI I 1 


Cette phrase, entièrement écrite en idéogrammes, se 
retrouve, avec quelques changements, sur un fragment de 
tablette qui nous fait connaître un certain nombre de formules 
employées dans les contrats vers l'époque de la premièse dynas- 
tie de Babylone ; on y lit, dans la première colonne : 


Œ جع‎ QE ET SEM 1] لح‎ 
(EN EG PQ إل‎ EM M ل‎ 
0 بح‎ CT EE AT [ SEM 1] الل‎ ٠ 


ce qui est transcrit ainsi, en caractères phonétiques, dans la 
seconde colonne : 


A & 1 | 1‏ اوح 
ص 8 2-87 
EU‏ حل A LEE‏ 

salmé ou kiné kasapchou iligqi.‏ قال 


Il recevra son argent d'hommes bienveiltants et justes. (R., vol. V, 
pl. 29, n° 1,1. 28,29, 30.) : 


Sur l'enveloppe extérieure (n° 83, L 15), Egg (EE ET ET est‏ لم 
(EE -HETT ET EE TT]. Le caractère {TEE pouvant se lire‏ وجح remplacé par‏ 
sa, il est évident que Ex (EF EST ET était un pseudo-idéogramme qui‏ 
se lisail salmowm , salmim , salmam. Cette curieuse variante prouve que la for-‏ 
mule qui nous occupe élait une phrase assyrienne, qui, même écrite idéogra-‏ 
phiquement, se lisait Loujours en assyrien et non pas en sumérien, comme‏ 
ceux qui croient à l'existence de cet extraordinaire idiome pourraient le sup-‏ 
poser. 1‏ 
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Le sens littéral de celle formule est très clair, mais on ne 
comprend guère pourquoi elle était insérée dans certains con- 
trats. Ces contrats étaient tous relatifs à des emprunts et, 
dans la formule complète, c'est-à-dire dans la formule telle 
qu’elle nous est donnée par le fragment de tablette, le membre : 
de phrase kasapchou iliggi «il recevra son argent» sc rappor- 
tait certainement au prêteur, puisque seul il avait de l'argent à 
recevoir postérieurement à la rédaction de l'acte, lorsque le 
montant du prêt lui serait remboursé. Dans le contrat qui nous 
occupe, le mot kasapchou «son argent»-est omis, ce qui me 
paraît important, et le verbe ET لخد‎ EET TT doit avoir 
pour sujet les noms sous-entendus des deux préteuses; c’est 
donc une troisième personne du pluriel féminin, et je lis la 
phrase ainsi : itti salmt ou kint iliggà «elles recevront d'hommes 
bienveillants et justes » (0, Mais qu'est-ce que Lamazi el Amat- 
Chamache devaient recevoir en plus de leurs briques? On 
remarquera d'abord qu'elles n’ont demandé aux emprunteurs 
aucune rétribution pour le service qu’elles leur ont rendu en 
leur prétant des briques et le scribe lui-même parail n'avoir pas 
su exactement ce qu’elles auraient à recevoir, puisqu'il a employé 
le verbe ihgqà comme verbe neutre, sans régime. Je serais, par 
suite, très porté à croire que cette formule veut dire que La- 
mazi et Amat-Chamache recevront des emprunleurs, qu'elles 
considèrent comme des hommes reconnaissants, la rétribution 
qu'ils voudront bien leur donner et je traduirais un peu 
librement la phrase de la manière suivante : « Elles recevront 
la gratification que les emprunteurs, qui sont des hommes 
bienveillants et justes, ne manqueront pas de leur donner.» 
Enfin, si au lieu de itti salmt ou kint, on doit lire, au singulier, 
itti sabmim ou kinim «d'un homme bienveillant et juste», la 


1 عل‎ lis itti salmé ou hini, au pluriel, parce qu'il y a quatre emprunteurs, 
mais il est possible qu'on doive lire قن‎ sabmim ou kinim e d'un homme bienveit- 
lant et juste, : ' 
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formule veut dire que, s'il y a, parmi les quatre emprunteurs, 
un homme reconnaissant qui offre une gratification à Lamazi 
et à Amat-Chamache, celles-ci l'accepteront avec plaisir. 

La même formule se retrouve dans un contrat daté du mois 
' d'Adar de l'an د‎ de Hammourapi (Vorderasiat., vol. VIII, 
n° 86). Je me dispenserai d'en citer le texte, qui est extrême- 
ment mutilé, et je crois qu'on peut le traduire littéralement 
de la manière suivante : 


1 1 sicle d'argent(?)............. briques (?) 

à de... ' . (le nom du préteur est effacé) 

8 Hade........, 

sis seance (le nom effacé d’un emprunteur) 
5 ffisde......... 

6 et(?) Bounené-ahi 

r fade... 

8 ont reçu. 


9 EE Em FE CE 
10 EN Es HA 1 كم‎ 0 


11 16 sars de briques 

12 au mois d'Elounoum ils donneront. 
13 S'ils ne les donnent pas, 

14 ils payeront 2 sicles d'argent. 


Comme on le voit, le scribe a omis le verbe iliggi, mais 
cette omission est probablement volontaire, car les scribes 
abrégeaient souvent les formules connues de tout le monde, 
qu'ils écrivaient idéographiquement en en supprimant des 
lettres et même des mots, et les lecteurs lisaient en entier des 
formules qui n'étaient qu'à moitié écrites{t), Comme dans le 
contrat publié par M. Thureau-Dangia, le préteur, qui parait 
avoir prêté de l'argent el des briques, n’exige aucune rétribu- 
tion et la formule «il recevra d'hommes bienveillants et justes » 


( Voir, par exemple, un acte écrit sous le règne de Zaboum (Cuneiform 
Texts, vol. VILI, pl. 23, tablette Bu 88-5-1a, 673,1. 13). 


PUS 4-00 UN OUTRE 


اجو اباي د عجوو 
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veut dire, je crois, que le préleur recevra la gratification que 
les deux emprunteurs voudront bien lui donner. 

Je citerai encore un contrat daté du “د‎ T'ébet de l'an 5 de 
Hammourapi ( Cuneiform Tests, vol. IV, pl. 38, tablette Bu 88- 
5-19, 645). 11 est relatif à un prêt d'argent qu'une dame de 
Chamache fait à deux hommes, l'argent doit être rendu au 
mois de Nissan, aucun intérêt n'est slipulé, aucune pénalité 
n'est infligée aux débiteurs s'ils ne payent pas à l'échéance; 
enfin, aux lignes و‎ et 10, notre formule est écrite ainsi : € 
En (PF EX EM EN Em إل ماك‎ EE et le verbe 
ihggi est complètement omis, Elle a donc le même sens que 
dans le dernier contrat mentionné ci-dessus. 

Enfin le P. Scheïl a trouvé à Abou-Habba un contrat qui 
contient encore notre formule. Le texte en est, je crois, inédit 
et je ne connais ce contrat que par une traduction du 2. Scheil 
publiée par M. Cuq (Les nouveaux fragments du code de Ham- 
mourabi sur le prêt à intérêt et les sociétés, par M. Édouard Cuq, 
p. 32 et 33). En voici le sommaire : 

Une prêtresse de Chamache prête à intérêt à trois hommes 
du blé et de l'argent qui doivent être rendus au jour de la 
moisson ; aux lignes 17, 18 et 19, on trouve la phrase ll: 


اعم Ef FE‏ ين 
PE]‏ آم همك (ET Em‏ 
ETES‏ 

Comme il est formellement stipulé qu’un intérêt sera payé, 

il semble, au premier abord, que la prêteuse ne pouvait rece- 


voir aucune gratification ; mais je ferai remarquer que la pré- 
teuse était une prétresse de Chamache et que l'intérêt est 


Le P. Scheïl a eu l'extrême obligeance de me communiquer le texte de‏ م 
cette phrase.‏ 
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appelé intérêt de Chamache, mots qui désignent, selon moi, l’in- 
térêt au taux connu de tout le monde qui était exigé pour les 
sommes prêtées par le temple de Chamache. 11 semble donc 
bien que le blé et l'argent appartenaient au dieu Chamache et, 
si cette hypothèse est exacte, c'est au dieu qu'étaient dus les 
intérêts stipulés. Mais, comme le dieu ne faisait pas connaître 
ses intentions, la prêtresse était libre de prêter à qui bon lui 
semblait; elle pouvait donc espérer une gratification et c’est à 
celte gratification que la formule qui nous occupe fait proba- 
blement allusion. 

D'autres contrats contenant la même formule ont peut-être 
été publiés, mais, comme je ne les connais pas, il m'est im- 
possible d'en parler. 

J'ajouterai, pour terminer, que la formule est incomplète 
dans les lextes que j'ai cités, car le mot Æasapchou «son 
argent» y manque. La formule complète a pourtant dû être 
employée, puisqu'on la trouve sur le fragment de tablette dont 
j'ai parlé et je suis convaincu qu'on découvrira un jour des 
contrats qui la contiéndront. Je serais très porté à croire qu'on 
employait la formule complète, c’est-à-dire la formule : 1] recevra 
son argent d'un homme bienveillant et juste, lorsqu'on prétait à 
un ami une faible somme sans fixer l'époque du remboursc- 
ment; la formule complète devait vouloir dire que le prêteur 
consentait à n'être remboursé que lorsque l'emprunteur en qui 
. il avait confiance pourrait s'acquitter de sa dette. 


ABOU (ré) «PRINCE, SEIGNEUR » (?). 


On trouve dans l'apologie syriaque de Méliton le passage, 


suivant : 


مفحده (as réalis‏ حخط als‏ دسلم. حد 


(1) ss3 est une faute évidente pour 333. 


Li 
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بلحم‎ none عحووة حعلدحتك مححد لذ‎ 
د‎ on . جحسلم‎ rh حعدىن‎ lssma 
hace À, his han han لخبلاو‎ 
مح‎ sa con ab قبطا لحر حخط ودد‎ 
ححخلا صو‎ an DA on om حد‎ ri حل؛طذ‎ 
REIN, 7 are ro ins satsré CR 
Uréhsins smhos خبط مصخب‎ = Ar ميكده‎ 
nan dass لعرمذور ات‎ nr aa buns réa 


Les Élamites adorèrent Nah (Nanaï) Glle d'un roi d'Élam; lorsque 
les ennemis l’emmenèrent en caplivité, son père Jui fit une statue etun 
temple à Suse, place forte silnée dans le pays d'Élam. Les Syriens ado- 
rèrent Ati l'Adisbénienne qui envoya la fille de Balat, doctoresse qui 
guérit Simi, fille de Hadad, roi de Syrie, et, ensuite, lorsque Hadad fut 
atteint de la lèpre, Ati adressa une demande au juif Élisée qui vint et 
le guérit de sa lèpre. Les gens de Mésopotamie adorèrent aussi la 
juive (?) Kotbi® qui délivra de ses ennemis Bakrou, prince d'Édesse, 
(Cureron, Spicilegium syriucum, p. 25 du texte.) 


Les mêmes légendes par lesquelles les apologistes chrétiens 
cherchaient à prouver que les dieux du paganisme étaient des 
hommes divinisés sont racontées plus brièvement et avec 
quelques changements dans le passage suivant de Théodore 
bar Koni : 


rÉinsasa‏ نصذه 000 maria na nt‏ ضو 
Ms sudo .rammh= his a‏ بدعكون nas‏ 
حعدى حذك دحسلم ni, han dl pan‏ 
Ado rhimis lim mast anke Sos has‏ 


0 sans est probablement une faute pour hais raative du 


Beth-Arabayé». 
8} On plutôt : «Kotbi, native du Beth-Arahayën, 
(31 Faute pour pr qu à moins que, dans Méliton, حمطحه‎ ne soil une 


faute pour s=00. 
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hacora han Aa his سدبحبط > ضو دسدخط‎ 
rénswasninn rés mb 


Les Phéniciens bonorèrent Belti, reine de Chypre, qui fut la mai- 
tresse de Tamouza. Quant à Nanaï, comme les ennemis l'avaient em- 

iwenée en caplivité, son père lui éleva une statue à Suse, place forte 
située dans le pays d'Élaun. En Mésopotamie, on adora Kousbi, native 
du Beth-Arahayé, et Gati, l'Adiabénienne, qui envoya la fille de Palat, 
doctoresse qui guérit la fille du roi des Damasquins (. 


En comparant ces deux passages, on voit que le nom 
propre حاو‎ , qu'on trouve dans Méliton, est le nom de l’an- 
cienne divinité syrienne qui figure dans le vieux nom d'homme 
sis (fils de Atal#), tandis que ,لخلاو‎ qui se trouve 
dans le texte de Théodore bar Koni, est la transcription en 
syriaque de la forme grecque de ce même nom de divinité. 
On peut, par conséquent, en conclure que l'écrit syriaque 
connu sous le nom d’Apologie du philosophe Méliton, que rien, 
du reste, ne permet d'attribuer à Méliton, évêque de Sardes, 
n'a pas été tradait du grec, tandis que Théodore bar Koni a em- 
فاصم‎ son récit à la traduction syriaque d'un apologiste grec. 

Le titre de rés que Méliton donne au vieux roi d'Édesse 
Bakrou ne peut donc pas être, comme quelques-uns l'ont cru, 
la traduction du mot grec .rarphuos, d'autant plus que l’ad- 
jectif dérivé de rx «père» n'est pas sm, mais 
sn et que le mot rarpluos a passé en syriaque 
(oamsñl,s, émsal,s) Nous ne pouvons pas non plus 
supposer que ré=é est, dans le texte de Méliton, un bar- 
barisme dû à une erreur d’un scribe qui n'aurait pas su lire le 


M) Ce passage, que je cie d'après un rm a qui m'appartient, se trouve 
dans le onzième fivre du كم قب‎ vhs, dans la section qui ه‎ 
pour litre : Érésme قفكقمف‎ LS nas Unbn cations. - 

El Voir: Pooxos, lasgriptions sémitiques de la Syrie, de la Mévopotamie ان‎ 
de ها‎ région de Mossoul, p. 178. 
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texte qu'il copiait, car ce mot se retrouve au pluriel dans un 
passage de la version syriaque de la Théophanie d'Eusèbe de 
Césarée, dans la phrase : مكستتكم‎ ire ram لمط‎ 
res (Les, Éusebius on the Theophanin ox Divine Manitesta- 
tion of Our Lord and Saviour Jesus-Christ, A, €. 1, 1. 12). 

H semble done bien qu'il y a eu, en syriaque, un mot 
ét qui signifiait «prince, chef, seigneur » et il est même 
fort possible que le vieux roi d'Édesse Bakrou ait porté le titre 
de .#رحكم‎ Ce mot était à peu près inusité à l'époque chré- 
tienne, puisqu'on ne le trouve que deux fois dans tous les 
textes syriaques publiés jusqu'à ce jour, et il n'existe dans 
aucune autre langue sémitique connue; mais, s'il a existé en 
syriaque, il a dû exister dans d’autres dialectes que nous ne 
connaissons plus. 

Or, dans une inscription tracée sur des briques trouvées à 
Mouqayyer, Koudour-Maboug est appelé TE سراح ذه‎ ET 
abou mat Awourri (Cuneiform Texts, vol. XXI, pl. 33, 1 3 
et 4), et dans une inscription de son fils Warad-Sin, roi de 
Larsa, il est appelé SET ET EN غف‎ à] إكد‎ ET «bou 
Emoutbal (R, vol. [, pl. 5, n° xw, L 10). 

Le groupe ET ET est l'idéogramme bien connu du mot 
aboum « père» et il doit certainement être lu ainsi, car M. Thu- 
reau-Dangin a publié une inscription de Koudour-Maboug 
écrite tout entière phonéliquement où ce roi se qualifie lui- 
même de Te ET غك‎ 4 CT ET, mots que M, Thureau- 
Dangin traduit par « père d'Emutbal» (Revue d'assyriologie اه‎ 
d'archéologie orientale, .ا‎ XI, 1914, .م‎ 92,1. 2). 

Les empereurs romains ont porté le litre de Pater Patriæ et 
il n'est pas impossible, je le reconnais, que Koudour-Maboug 
ait pris celui de «père d’Emoutbal ». Un pareil titre me paraît 
pourtant bien étrange et celui de «père du pays de l'Ouest » 
ou «du pays d'Awourrou» me parait encore plus étrange. 
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Koudour-Maboug n’était pas de race sémitique, car son nom 
ct surtout celui de son père, Simti-Chilhak , sont des noms su- 
siens. Il régnait sur le pays d'Emouthal ou de Yamoutbal qui 
devail étre situé entre le pays d'Élam et la basse Mésopotamie !'}, 
ot il donna successivement le royaume de Larsa à ses deux fils 
Warad-Sin et Rim-Sin; mais régna-t-il aussi sur la vaste région 
appelée «pays d'Amourrou» où «d'Awourrou » ? J'en doute 
beaucoup, car son empire aurait été, dans ce cas, extrêmement 
vaste el extrémement puissant et il lui aurait survécu pendant 
plusieurs siècles. Il semble, du reste, que les titres d'abou mat 
Awourri el d'abou Emouthal étaient à peu près synonymes et je 
me demande si on ne doit pas les traduire, le premier par « sei- 
gneur du pays des Amorrhéens » et le second par «seigneur 
d'Emoutbal». Il est possible que le pays d'Emoutbal ait été en 
partie peuplé, à l'époque de Koudour-Maboug, par des tribus 
d'origine amorrhéenne * qui auraient conservé leur langue 
nalionale اع‎ donné à leur souverain le litre d'abaya. Les popu- 
lations de langue assyrienne leur auraient emprunté ce mot 
qu’elles auraient prononcé comme abou « père » et elles auraient 
donné le titre d'abou au souverain qui régnait sur les Amor- 
rhéens du pays de Yamouthal, de même que nous appelons 
aujourd’hui chah le souverain qui règne sur la Perse. Ces tribus 
amorrhéennes se seraient, du reste, très vite fondues avec les 
populations indigènes et auraient oublié leur langue nationale, 
de sorte que le litre d'abou n'aurait pas tardé à disparaltre. 

Tout ce que Je dis là n’est, bien entendu, qu'une hypothèse, 
mais elle me parait assez vraisemblable. IL me semble, je le 
répète, bien étrange que Koudour-Maboug ait porté le titre de 

© Une tablette lexicographique nous apprend que l'idéogramme (= CT 
se lisait à la fois Elamtoum el lamouthaluum (R, vol. V, pl. 16, L 16 et 20). 
Ces deux pays se trouvaient donc très près l’un de l'autre el on les a peut- 
être confondus à certaines époques. 


3 Voir au sujet des Amorrhéens l'ouvrage de M, Car, The Empire of the 
Amorites, New Haven, wococonx. 
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père d'Emouthal, titre qu'aucun autre souverain ne paraît avoir 
. porté, ni avant, ni après lui. J'ajoulerai, pour terminer, que 
ceux qui croient au sumérien pourront m'objecter que les 
phrases que je considère comme des phrases assyriennes écrites 
en idéogrammes sont des phrases sumériennes el que adda veut 
dire «père» en sumérien et ne peut pas être la transcription 
d'un mot sémitique abaya on abou. À cela je répondrai qu'alors 
même qu'il serait certain que le sumérien a existé, il faudrait 
prouver qu’il était encore parlé à l’époque de Koudour-Maboug. 
Dans des textes antérieurs à Koudour-Maboug, par exemple 
dans ceux qu'a publiés le D' Contenau {Contribution à l'histoire 
économique d'Umma), on trouve souvent des phrases comme 
celle-ci : 05 X (nom propre) ET لي‎ ET >< 14 1 ilteqi 
«il a reçu (ou) pris de X» 

Dans cette phrase, EENT est l'idéogramme suffixe qui se, 
lisait oultou, ichtou, itti, ou, si l'on veut, un suffixe sumérien 
signifiant « de»; mais, comme le verbe 1lteqi se construisait avec 
la préposition itfi qui signifiait «avec » et aussi » de », les scribes, 
pour mieux indiquer qu'on devait lire it et non pas ichtou ou 
oultou, ajoutaient كل‎ , idéogramme de it), 

Alors même que je croirais non seulement à l'existence du 
sumérien, mais encore à tout ce qui a été imprimé sur sa 
grammaire, son extraordinaire conjugaison et même sa pronon- 
ciation, il me semble que je ne parviendrais jamais à me per- 
suader qu'une pareille phrase est une phrase sumérienne. Je ne 
pourrais pas plus l’admettre que je ne pourrais supposer qu'on 
trouvera un jour en Syrie une inscription où les mots « ceci est 
16 tombeau de Seleucus د‎ seront ainsi écrits en grec : TOYTO TO 
HPQEION ZITOY £EAEYKOY, phrase dans laquelle ZITOY 
serait composé de roÿ, génitif de l'article grec, et de ZI {x}, 
mot qui, en vieil araméen , indique le génitif. 

0) Ils négligeaient parfois d'ajouter l'idéogramme suffixe (voir, par exemple, 
l'ouvrage cité du D* Contenau, n° 70). 


x * . 5 
0 MENSRAR. 








MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES 


PAR 


J.-B. CHABOT. 





1 
LES INSCRIPTIONS LIBYQUES 21547, 


, Parmi les inscriptions désignées sous le nom de libyques, 
il y a lieu, semble-t-il, d'établir une distinction entre es 
inscriptions anciennes, auxquelles seules ce nom devrait étre 
appliqué, et les inscriptions d'une date incertaine, mais assu- 
rément beaucoup plus récentes, qui sont caractérisées par la 
présence de certaines lettres de l'alphabet touareg (tfinag) 
inconnues à l'ancienne écriture. Le bien fondé de cette dis- 
linction est confirmé par le fait que les transcriptions phéni- 
ciennes, dans les textes bilingues, donnent à plusienrs lettres 
de l'ancienne écriture libyque une valeur différente de celle 
qu’elles ont dans l'écriture 4fnag. Il est généralement assez 
facile de distinguer, par l'aspect extérieur des pierres, les 
anciens monuments des modernes. Maïs quand le texte ne 
comporle que des signes communs aux deux alphabets, les 
simples copies sont souvent insuflisantes pour établir le carac- 
tère de l'inscription; et l'incertitude qui en résulte est une nou- : 
velle cause de difficulté pour l'interprète. 4 

Les inscriptions proprement libyques remontent à l'époque 


0) Communication faite à l'Académie des Inscriptions el مهلام‎ Laine 7 
séance ‘du 17 octobre 1919. PE 
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de l'occupation romaine. On en a relevé environ 200, prin- 
cipalement dans la région orientale du département de Con- 
stantine, et sur la frontière de Tunisie. Elles consistent habi- 
tuellement en courtes épitaphes, contenant simplement le nom 
du défunt, celui de son père et parfois un qualificatif. En 
dehors de l'onomastique, elles n’ont fourni au vocabulaire que 
cinq ou six mots, très fréquemment répétés, qui paraissent 
être des formules funéraires, dont le sens précis nous est 
inconnu. 

Seule jusqu'ici, la ville numide de Dougga nous a livré des 
inscriptions libyques que nous pouvons appeler monumen- 
tales. Elles ne sont malheureusement qu'au nombre de huit, 
en y comprenant les deux bilingues libyco-puniques dont nous 
nous sommes occupé précédemmentÜ). Bien qu'ils aient été 
découverts depuis plus de quinze ans, plusieurs de ces textes sont 
demeurés inédits. Nous les réunirons tous dans cet article. 


L Première inscription bilingue, libyco- punique (ef. 
Punica, 3 xxv, n° 1). Original au British Museum. 
Texte libyque partiellement restitué!) : 


[SIX]="2>1X$="1[0>...] د‎ 


O+zn==">0"n/=....... و[‎ 

]<-٠١0311[ 5‏ نا ١‏ ع3 <لة ١‏ <رااحد 

|200١ +13 4 
|200١ <لا‎ ١11111٠١ XIE 5 
$>="1<l"IXXII="1INX1:=0+>lI-1O0t 6 


٠١286 7‏ - ىا ٠‏ ع<]< ١ <5 ١ ١١١١0 ٠‏ 00خ 


M) Punica, $ xxv (Journ. asial., 1918, I, .م‎ 259 et suiv.). 
#) Il semble inutile de reproduire iei la traduction punique du texte. On 


la irouvera dans nos Punica, à l'endroit cité. De même dt l'inscription 


n° IL 
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IL. Seconde inscription bilingue, libyco- punique (cf. 
Punica, 35 xxv, n° 2). Original au Musée du Bardo ) Catalogue, 
D :4 27). : 
Texte libyque (lignes horizontales sur la pierre) : 


_ « Le … عدا‎ Lo 
JL 

+ 8 © 4 À 4 8 
5ه‎ LE + y 2 > 4 
9 M = !! OS 4| 
EL Le ELrSs 
5. RE De - 
+ © ! 5 ع‎ |! 

ا لا 1ك 

M ابا‎ M م‎ M 
JT. nl L = À L 
nm 2-2 — - 

W L E £ 2 £ 
Éd er 

= nm OO x 9 %& 

] ل‎ - TE 1 - 

M I HN A &# 

. WW * D كا‎ À 

HN 7 À EE K 

5-8 . 5 1" ا + 

1 ا له ب 
6-2 + 7 : 

L © = 6 db 
- مم‎ pa ا‎ . JL 
7 <> 959 5 < 

: 107 لد‎ à + 

Il NS RES UE 

= & UN Ÿ A 
م كك‎ 7 8 0 

RE |‏ م 

4 HU ضر‎ 

8 
8 


W) .مرق‎ 1 faut corriger DSTI, conformément à la transcription 
punique, justifiée par les inscriptions 111-17 

G Sie, et non pas ET DIT, comme j'ai lu dans mes Punica, 

6) Sie, et non pas 1$12. . 
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111. Inscription libyque trouvée à Dougga en 1909, au 
cours du déblaiement du portique nord du forum), Original 
au Musée du Bardo. 9 

Dimensions actuelles de la pierre : hauteur 0 m. 60, lar- 
geur om.48, épaisseur om.30. Hauteur moyenne de la 
lettre © o m.02. La pierre a été utilisée comme dalle, et 
quelques lettres sont presque effacées. Treize lignes d'écriture. 

- Les lignes 4, 5, 6 se terminent en retour sur le côté gauche 
de la pierre, côté qui par conséquent devait être visible dans 
sa position primitive. Ceci prouve que le texte était écrit hori- 
zontalement, comme dans les inscriptions précédentes. La 
13° ligne, gravée tout au bord du bloc, et en partie mutilée, 
semble avoir élé Ia dernière de l'inseription. 

‘=<071310n'I3=XOX'TrOX'IMO د‎ 

| 11£<0ION ' 4 

IXXIS=" SANT IEX= INNT >XZ 3 

='SIX=J 10>7=" SIX=T'IIINNC 01‏ 
5 315-2222 ' << 2د ' 3011 ' ددش رات ' ]ارك 

IE 6‏ 42<3ده ١‏ جد ' دعكاه ' عأزع]ادانا 
تع0!!* [االرخعطع 3 ' << دا ' الكلة 'ع- 

| ANT'INZ 8 
=$IX=">0="3OHr 017 و‎ 

J+T 10‏ 11125711 * 21-3 ل 

SU IX>OS=" SIX= 11 

ZaSrX ال##زكر]ااح‎ SN 13 

ISZ 13‏ كا كيك 





0[ C'est à rotte inscription que fait allusign M. L. Porwssor dans ie Bull. 


archéolog. du Comité, 1912, p. cum, n, 3, 


cn 4 © 
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Transeription!) : 

N335033(1) jhtdnn (3ÿ32n) 53 + 

ه )7239232(1 

10022 (73 non) juan (13 زمددذدم‎ one 3 

…... (panne 39) qau دز‎ nwo 33) وددذر‎ 4 

oo‏ )29 دعم 13( mxb[blo (13 n5boon) jowx2g‏ زددهذدم) 

2902[2] (72 مدلددة )12( ددر )29 دعم‎ pown2p 

م 5300 (معدد owon‏ معت 12( بردحععمر (مدمذدم 12( 

pen‏ (مددكدم) 

or ‘9‏ دندف (د() عدت (3() حددد 

10 دزم]ذة 1003103 )73( «ao‏ (حد 

(n3ooon) ne (73 د هعم‎ 

198..b (31) 14‏ مددقع 


a 


wo (73) 12258 (12) po :5 


L. 19. =UX..I ou =UX..Il; les deux signes effacés 
paraissent être deux 1. 
À la ligne 13, nous avons le nom du «préposé aux tra- 
vaux ». Ce personnage est lé même que le: préposé mentionné 
1 Bien qu'il soit de toute évidence que les inscriptions libyques n'appar- 
tiennent pas à la famille des langues sémiliques, nous croyons préférable de 


transcrire les texler en caraclères hébraiques. Cet alphabet a de commun areg 


le libyque qu'il ne comporte pas de voyelles et qu'il se lit de droite à gauche. 
Les mots placés entre parenthèses ) ( dans notre transeription sont la traduetion 
عل‎ l'équivalent libyque; le reste n'est qu'une simple transcription lettre puur 
leltre, sauf pour certains noms propres dont la forme primitive a été donnée 
ici telle qu'elle se rencontre dans les bilingues, par exemple : عتدوز ام‎ a 
lieu de JDE, DIN au lieu de 85 . 


J'identifie provisoirement el par conjecture le signe +, dont la valeur PMR‏ لها 
n'a pu être déterminée par les biingnes, avec le 7 de l'elphabèt éuniti LS‏ 


né: 


LI 
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dans IE, 1. 6. On peut done restituer la ligne de cette façon : 
دعا ' [ح ]عع ]تاسدع‎ . Et comme le prince jUEN دنا دز‎ est 
aussi le même dans les deux textes, il est absolument certain 
que notre n° [IL est contemporain de l'inscription précédente 
datée de l'an 10 de Micipsa. 


IV. Inscription libyque, mutilée à gauche. Huit lignes 
d'écriture. Hauteur moyenne des lettres o m.024. La pierre 
a été découverte en 1902, à l'endroit appelé Ain-el-Bernl). 
Moulage en plâtre au Musée du Bardo. Largeur o m. 30 , hau- 
teur o m. 4o. 


mer T]OX -IMO د‎ 
SRE EX: DIT د‎ 
eee ]1١٠١ IX=) 3 
mmmi=[ OD:IX=) 4 
زع سمه‎ ٠ =£HH 5 
= :[]2060١ عالمجمج‎ 6 
تسمه‎ - ٠ [<< "<٠ 01 ‘7 
1711117111 |DSTOUIT 5 
L. 1. Le nom Dougga [FT]JOX est restitué d’après le n° III. 
L. 2. Le nom du prince est probablement à compléter I&X, 
.دصر‎ C'est le nom du père du prince >X%, vow, de l'in- 
scription précédente. Mais comme le petit-fils porte souvent 


le nom de son grand-père, il ne faut pas nécessairement con- 
clure que cette inscription est antérieure au n° IIL 


١ À 1 kilomètre à l'est de Dougga. Ain Bernaa dans l'Atlas archéologique 
de Tunisie (feuille de sn ا‎ , 
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Transcription : 
dits (aps]anhgrs د‎ 
EST UeR (je (jo) ه‎ 
san as 77 (nxo 31) 3 
3 (3) Por (neo 2) 4 
es [a] تددم ندر(‎ sovxo 5 
…. (12) ددر‎ (wxn awon rx) 6 
insass (12) vov an y 
1100 دذوددمط‎ 8 


V. Inscription libyque. Original au Bardo (Catalogue, D 
1128). 

La pierre a été trouvée avec la bilingue Il, en 1904. Ce 
bloc mesure environ 0 m. 45 en largeur sur o m. 30 de hau- 
عدم‎ et o m. 15 d'épaisseur. Il y a une marge de o m. 11 au- 
dessus de la première ligne. Sept lignes d'écriture; lettres de 
om.018 de hauteur en moyenne. Le texte est complet en 
haut et à gauche, mais mutilé à droite; en bas plusieurs lignes 
ont disparu. 

TTOX:=XXORMRENENEN : 

-NOCI=: ANT memes 5‏ ]لاله 
NIIF-=O0O=:aNIIr ٠ SM 3‏ 

]ةلز١]5[-3‎ ١ an <= ١ 31| 5[-3 ٠ [5j à 
cs ٠ OUT ح-اع>!‎ ٠ 3ح[ كالة]‎ ٠ tm 5 
]قا‎ 5-2 ٠ ١| + دع‎ ٠١ 3] وات !ع‎ 6 
لملا‎ - maman 
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Le nom du troisième fonctionnaire (3=€++ 1) figurant à 
la ligne 6, il est vraisemblable que l'inscription comptait au 
moins neuf lignes. La partie uuiilée à à droite répond à l'espace 
d'un nom propre. 


Transeription : | 
(2y3an) nno7........ 1 
(n3oon) 9200 (32 n2boon) ...... هو‎ 
(790) دز ددم‎ (n2900n) »...... 3 
(neo an) حدتدة‎ (73 neo 31) »...... 1 
(n2boon) (حة ميم 73( «ددز‎ ..... 5 
(حد معام)‎ 9[phi (13) مالالاددف‎ .... 6 
(na 700) ss es 4 


VE Jusciption découverte par le ©" Carton, en 1893. 
Près de la voie romaine, à 1,500 mètres avant d'arriver au 
temple d'El-Bouïa' «j'ai rencontré parmi les pierres de taille 
formant les chaînes d'une construction en’ blocage, de basse 
époque, une très belle inscription en caractères libyques.… . 
Les dimensions de la pierre sont 75 x 6 x 46 centimètres. 
Les caractères sont de très petite dimension et exéculés avec 
soin... Cette inscription n'est qu'à quelques centaines de 
mètres de la grande nécropole mégalithique de Douggal"». 

M. Carton a donné{?? une reproduction de l'estampage de 
cette inscription. Cette image ne permet pas de lire entière- 
ment le texte, qui pourrait être certainement déchiffré sur 


0) Canvow, Découvertes épigraphiques et archéologiques faites en Tunisie 
(Lille, 1895}, .م‎ 219. 

3 Op. tit., .دده .م‎ Le fac-similé présente l'inscription dans le sens vertical; 
mais rien n'indique que telle était la position originale du texte. Nos autres 
inseriptions monumentales sont gravées horizontalement. 
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l'original ou sur un bon eslampage. Voici ce que j'ai pu en 
rer. 

Les lettres entre crochets ont été restitnées d'après les ves- 
tiges. La pierre est entière. Le nom de la ville Dougga ne se 
trouve pas ici en tdte de l'inscription, comme dans les textes 
précédents. 


د دا ANT‏ دزدعزها!' ANT‏ مقع 
» ]اللالة 

lO> 5‏ 815-01 ' د 

EX 4‏ 512-3152 '-[< ]ها د-كاد 
OCT 5‏ دمععدلة ' د رع ]هنا ' ]لاله 
ا 6 عدا ' DÉFINI‏ دده الع ' SOU‏ 

de‏ 7 "3600 ' د .> ANT‏ 'حووده 
ف IO>‏ الم]ع دا * داع BIX=1 ١:‏ عمااته 


: ل ا 
د po‏ (مههذدم د() زدمإدذ non)‏ در) حج 
ه (n25oon)‏ 
3 #«عدر زحد معدم دم) ددع 
؛ fobas (ja neo 27) quon‏ )72( 730 )2 معمم) 
Marvo 5200‏ )13( إددادذر (nsboon)‏ 
6 اتج« ددر own sin)‏ معت 72( درم |ذ[»] زمدهذدم) 
م ha po‏ )13( 0.0 (ممطادم 2( . .د 
8 7208 دذحددهذ )13( عدو (حد دعم در) [o]ba‏ 


LA 


VIL. Inscription libyque très mal conservée. Découverte en Le 5 
1902, à l’ouest du grand mausolée, sur un dé de pierre épais”: 
de o m. 75, haut de om. 80 et large de om. 75, Ce blacest …, : * 


1 À 
, 7 3 # 4h de, 


TE 
2% 
7 
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entouré d’une moulure peu saillante, large de o m.10, qui 
existe aussi sur la face postérieure anépigraphel). L'original 
est resté à Dougga. Moulage en plâtre au Musée du Bardo 


(Catalogue, D 1138). 

Six lignes d'écriture, en partie effacée; hauteur moyenne 
des lettres : om. 02. Le texte paraît incomplet. Dans cette 
inscription la lettre 3 présente un aspect particulier; elle est 
formée de deux demi-cercles concentriques. 

AN D = SONT HIOO د‎ 
تس < ' اله‎ ' MEME د‎ 
اناد‎ >X>=" TJ >| 3 
11010 MEME HUE) 4 

an I£= "1tIDSEONT CINE 5 
لاثاة‎ <0 =D SXX 6 


Transcription : 


(nsboon) 1...0 (2) has 300 د‎ 
(men fs sas 9 
(n3b0on) فده‎ (12) h..... دده‎ 3 

MA 0 
ددتحة‎ )(3( poor jhoss 5 


avro 00 6‏ )3( دمذلع] 


VIT. Inscription libyque trouvée en 1 902, dans les fouilles 
à l’est du Capitole. L’original a été transporté au Musée du 


0١ À. ,مسعالا‎ Les fouilles de Dougga en 1902, n° 187 (Nouv, Archives des 
Missions, fase. xx, 1903, p. 118). 
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Bardo. Largeur moyenne de la pierre o m. 42 , hauteur om. 30, 
épaisseur o m. 16 (1. Le texte est complet en bas, à droite et à 
gauche; mutilé en haut. On aperçoit au bord supérieur les restes 
de deux signes appartenant à une ligne qui n’était peut-être 
pas la première de l'inscription. On a ensuite dix autres lignes 
complètes. 


[n'as X=1 =00= OX>OI =XI=X MO] 1 

206011١ *[هع ]كاه '[ع]©20‎ IX ٠ 

ISTX'IEXISZ= ICE INI= * 0>1 3‏ عدلاالة 

n'as" 5-1١١ <١ |! *ا<(‎ =XI=X' IMO à 

DZ ZOO=IND >= DE NX] 5‏ دوم 

02 =">"rINM'IN=DE 6 

-عاا٠*‎ | ]حا * -<<ع‎ XI =XI=X IMMO 7 

8 1ل 1*5 +15 * ]يا ' ددع !| ' اع اد ' عي [ا| 

DE INC 9‏ عاج |الة NI‏ دعا |الة 

600-10-2 *115« 10 

:: 001616 ' 1312016 ' 1+1 ' عدر ' تغعاع | ال 
À. Manu, Les fouilles de Dougga, n° 188 (Nouvelles Archives des‏ .نا 0١‏ 
Missions, fase. x1, p. 113). Les dimensions données par M. Merlin sont :‏ 
o m. 17 de long, sur o m. 43 de haut et o m. 55 d'épaisseur. Si je ne me suis‏ 
pas trompé en mesurant le bloc, o m.54 doit étre une faute d'impression‏ 
pour o m. 32, à moins que la pierre n’ait élé brisée dans le transport. a.‏ 
Ph. Benoen (Bull. archéol. du Comité, 1903, p. ex) a signalé cette inserip-‏ 
tion qui, dit-il, se compose de 11 lignes perpendiculaires sde sept à huit‏ 


lettres chacune». Ces derniers mots sont le résultat d'une confusion avec notre 


n° IV, qui a été découvert à la mème époque. وروي أ‎ RUE JE با ومع‎ 
ligues est une pure conjecture, dénuée de fondement. 
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Transcription : | 

(1) ددر 015 درق‎ (13) nwa(e) ennn ra د‎ 

PET [ra] #21) ددم‎ (73) nes] د تإماقد‎ 

ة ددقد )2( ددر 20055 )13( moss‏ قددز [ra]‏ . 

(1) À 010 دده‎ (73) pownsp(e) تدمع‎ gra 4 

5 [تأمقد ownay‏ )72( دده 120 )13( ددم rowwrap‏ )32( دزدم] 

jowwsap 6‏ (د() ددر )1( ددة (j2)‏ :مد 

ب 73 pe (72) g5an(e) «nn‏ زرح 

[als (73) مدذم‎ pe (33) مددز‎ paf). hw 8 

و ددر gowwtap‏ ,)32( مدذة مدر )73( ban‏ 

مد 720 )2( دمر )73( مد 

ban (72) gownnag محدفر دمقد‎ ann دى‎ 


IX. M. L. Poinssot m'a communiqué tout récemment, avec 
les estampages des inscriptions IV et VII, ceux de trois frag- 
ments trouvés à Dougga et laissés dans cette aus En voici 
la description : 


N° 1. Pierre haute de 0 m. ركو‎ large de o m.55, épaisse 
de o m. 30. Trouvée à 15 mètres environ à l’est du temple de 
Telus, en 1917. 

H ne reste L l'inscription qu ces lettres, qui forment la fin 


d'une Won: 


...مط دز مدر IOX="IDEM‏ 


N° .و‎ Bloc de pierre brisé à la partie supérieure; haut. 


o m. 65, larg. o m. 48. Trouvé sur le‘plateau, un peu au nord | 7 : 
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du temple de Saturne. Sur le hord de la pierre. près de la 
brisure, reste le dernier mot de l'inseription; lettres hautes de 
.سن‎ 055; la dernière est douteuse. 


در [ne]‏ 11ل ااا 


N° 3. Bloc tronvé dans la villa des Saisons. Haut. ه‎ m. 25, 
larg. o m. 55; épaiss. o m. 35. Brisé de toutes parts. On y voit 
quelques lettres; ce sont les restes de la plus grosse inscription 
lbyque connue jusqu'iei. Les traits qui forment les caractères 
ont de 3 à 4 centimètres de largeur; la lettre © a 0 m. 135 
de diamètre. 


WA NOTIZER 


Il est impossible dans l’état actuel de nos connaissances de 
donner une interprétation complètement satisfaisante de ces 
inscriptions; nous pouvons cependant, grâce aux deux bi- 
lingues, nous faire une idée générale du contenu des textes, 

Les سم‎ II, IV, V, VE, sont, comme la seconde bilingue, 
des dédicaces, rédigées sur un mème modèle, et qui paraissent 
avoir un caractère public et ofliciel. En tête, une ou deux 
lignes indiquent l'objet de la tlédicace(W}; tout le reste de l'in- 
seription est consacré à l’énumération des personnages qui 
ont participé à l'érection du monument ou qui exerçaient des 
fonctions publiques à l'époque de l'érection. 

, Voici, à titre d'essai, le contenu de l'inscription ILE : 


Les. de Dougga .... (ont fait faire‏ وذ 
Étant prince : Safot, PE pipe fl de Ki-‏ 3 
mpsan.‏ 





{3 Dans l'inscription VI cependant l'objet de la dédicace n'est pa عر سد‎ 2 34 


La pierre parait intacle. 4 
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& Étant chef de cent : Sadilan, fils d'Ateban le chef de cent, 
de 


5 Étant chef de cent : Safot, fils de ‘Abdesmoun le prince, fils 
de Magelo(?) le prince. 

6 Étant msskw : ‘Abdeïmoun, fils . Magon le chef de cent, 
, قال‎ de Kinislan. 

78 Étant préfet de cinquante LS Emasbal (?), fils de 
Abdeëmoun le prince, fils d'Asyan le prince. 

Étant gzb : Zumar, fils d'Aris, fils de Tanaka.‏ و 

1011 Étant gldgimin : Mageloth (?), fils de Mazdaka le chef de 
cent, fils de Jaruëtan le prince. 

1213 Et étant préposé ل‎ (ce travail?) : Aëyän, fils de *Ankikan , 
fils de Patas. 


Pour ce qui concerne la disposition matérielle du texte, on 
remarquera que dans les inscriptions III, IV, V, VI (et pro- 
bablement VIT) chaque titre ou fonction commence invariable- 
ment une ligne. S'il n’en est pas de même dans IT, c’est que le 
texte punique ayant été gravé le premier, l'espace qui restait 
bbre sur la pierre n'aurait pas suffi pour disposer le libyque 
sur neuf lignes. 

On remarquera encore que les généalogies sont données, 
d'une façon à peu près constante, par trois générations ; le nom 
de chaque personnage officiel est suivi de ceux de son père 


et de son grand-père. 


Les fonctions énumérées dans nos inscriptions sont au 
nombre de six. Les trois premières sont désignées. par les 
mots : 


1° MF; 2° IX—); 3° امعد‎ 


Ces trois fonctions se présentent invariablement suivant le 
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mème ordre. Il n’en est pas de même pour les trois dernières. 
On trouve : 


(H)4 OH (I, IV, VI) #Hnur 
° HS2ONr 5° OH 
6 £<HNIT 6° 1111 


[#1] 


La partie de l'inscription V où ces titres devaient se lire est 
emportée par la cassure. 

Quant à la significalion de ces mots, nous n’en connaissons 
que ce que nous apprend la 2° bilingue, où trois d’entre eux 
sont traduits en punique: les trois autres sont simplement tran- 
scrits lettre à lettre. 

On doit remarquer, au point de vue grammatical, que les 
mots ont une forme différente selon qu'ils sont placés avant ou 
après le nom du personnage; dans ce dernier cas la forme 
simple est allongée d’un 2 final, qui paraît donner une signi- 
fication abstraite. 


3° MIT, que Clermont-Ganneau a rapproché du berbère 
وكليد‎ , répond au sémitique 779 «roi, prince زم‎ le mot est écrit 
ainsi lorsqu'il précède le nom du prince (IL, 2; IV, 2). | 

traduit n2bbn, est la forme employée lorsque le‏ , لكيه 
titre suit le nom du personnage. — La forme sémitique semble‏ 
répondre à un nom abstrait comme «Sa Majesté, Sa Prinei-‏ 
pauté» (IE, 1 [2 fois], 3 [a f.], 5,6 [2 f.]; IL, 3 [2 f.],‏ 
5[af.], 7, 8,11, V,a[af.],3,5, 7; VL, 1 [a f.], 2, 5,‏ 
)6,7 

La «princes» en fonction au moment de la rédaction de 
nos inscriptions sont, en dehors du roi 3212 Micipsa (Il, 2) : 


vev, fils de eo (II, 3; III, 3); 
JUN [père ou fils de wow ]‘{IV, a و(‎ 
po, fils de ?2{o0] (VI, 13 V. a [?]). 
xvH. 6 


ARR‏ ماده عنم عدج ممع 
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Les autres personnages mentionnés dans les. généalogies 
comme ayant porté ce titre antérieurement sont : 


pan, fils de ....(V, 5); 
jen, fils de 5-55 (LL, 3: ,آلآ‎ 3}; 
rex, fils de 320 (IE, 6); 
ren, père de rownas (IE, 8); 
ددم‎ père du prince ٠١ . [?] (V, 3); 
53, Ga, père de Kiss (IL, 1); 
(NI, père de ?20b (VI, 1); 
nu, père de «رحدم‎ (ILE, 11); 
023, père de 7200 (VI, 5); 
po, père de rex (IL, 6); 
2200, père du prince مدر‎ (V, a [?]; VI, 5 
10200, Massimssa (IF, 1); 
N°[p]D, père du pa oenay (ILE, 5; VE, 6 [?]); 
5.5, père de 0 (VI, 3); 
1-0, père de 20 (VII, 1); 
pen, fils de ex (ILE, 7); 
owntas, fils de {p]0 (IL, 5); 
jowxray, père de wow le nxb حد‎ (IE, 5; ,للا‎ 5); 
wow, père de 02 (VII, 3). 
., fils de دكط‎ (V, 3). 


a° IX2) (nb M). 

| يلد‎ au singulier, lorsque ce Lilre prie le, nom du fon. 
tionnaire (IV, 3, 4). 
 SIX=), ou sing., lorsque ce titre suit le nom du fonction 
naire (III, 4, 5,6, 11, V,4,5,6). 

=IX=) (III, 3) doit être un duel ou un ١ pluriel; c’est cette 
forme qui est traduité par NND na, tandis que ميم‎ 21, à la 
ligne suivante, traduit la forme (mutilée BE) ) qui venait 
après le nom du fonctionnaire, et était sans doute ‘écrite 
3IX=). 
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Ce titre ‘occupe le second rang, après celui du prince. Dans 
les textes où il se rencontre, on mentionne simultanément deux 
personnages exerçant celle eharge : 


IL : vw et wow; 

111 : jo et mov; 

IV:..71 et D; 

V :L4et 5 [les n. pr. ont disparu]: 
VI: ددر‎ et دقار‎ . 


Quoi qu'il en suit de l'étymologie (nND حد‎ signifie littérale- 
ment «chef de cent»), on est enclin à penser que ces person- 
nages exerçaient un duumyirat. 

En dehors des huit personnages ci-dessus désignés, qui 
exerçaient la fonction au moment où les inscriptions ont été 
rédigées, les généalogies en mentionnent d’autres qui l'avaient 
exercée antérieurement. Ce sont : 

j2on, fils de ... (II, 4); 

21211 (V, 6); 

1 {V, h); 

po, fils de [دده]ذر‎ (ILE, 6); 

«2710, fils de jne (Ill, 

wow, fils de jpwn725 (II, 4); 
٠ “pe, fils de 92 (VI, 8). 


٠ =£<HH)D, devant le nom du د‎ (IL, 4117. 5( 
جمرسرع> عل إن‎ après le nom du fonctionnaire (IE, 6: V,6; VI, 5; 
VIL, 6). La première forme est transcrile en punique : n38xD. 
Le titre vient en troisième lieu dans toutes les inscriptions. Les 
personnages qui le portaient au moment de la rédaction sont : 
|| DE ,مدر‎ 615 de قز‎ 
111 : jpwnT2r, fils de مذ(‎ 
IV: pwns2r (le méme?); 
V : .1..., fils de 9; 
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VI : 920, fils هل‎ 
VII : “op, fils de [K]?p. 


ا 


Il est à remarquer qu'on ne fait point état, dans les généa- 
logies, de ce titre ni des suivants. 


HN; ce titre est ainsi écrit lorsqu'il est placé avant 
le nom du fonctionnaire (If, 5; 1V, 6). 11 est traduit en pu- 
nique par WNn صححد ممه‎ «le préfet de cinquante hommes ». 

3€<HNIIT est la forme employée lorsque le titre suit le nom 
du personnage (HE, بج‎ VI, 6). 
Les fonctionnaires qui portent ce titre sont : 


IL : [nbpo, fils du prince عن"(‎ 
111 : 7200, fils du prince jowN72>; 
IV : sa, fils de ....; 

:ow2r, fils du prince N?pD.‏ زلا 


Le titre se trouvait dans la partie mutilée des inscriptions V 


et VEL. 


5° OH, forme usitée devant le nom du fonctionnaire (If, 
4; IV, رزو‎ et transcrite en puaique +35. 

IOHT est la forme employée après le nom du personnage 
(IL, 9; VE, 7; VIE, 1). 

Les personnages qui portent ce titre sont : 


11 : po, fils de ثادف‎ , fils de تاقاط(‎ 
II : x, fils de بد‎ 

IV : wow, fils de ....; 

VL : j0, fils de .0, fils de n{..]; 
VII : 200, fils de j...D. 


Les autres inscriptions présentent des lacunes à l'endroit où 
devait être mentionnée cette charge. 
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6° HASTOUT, ainsi écrit devant le nom (IE, 5; IV, 8), est 
transcerit en punique 212. — On trouve IHISTOU, aprés 
le nom (HIT, 10; VI, 8; VIE, 5). 

Les personnages qui portent ce titre sont : 


IL : 0, fils de 200; 
11] : hp, fils de 27; 
VI : j20%, fils de زات‎ 
VIE : 5902, fils de him. 
. H a disparu des autres inscriptions. 


En rapprochant les deux termes 20792 et ÿb35%2, on con- 
state que ces litres sont des noms composés avec 792 «chef» el 
un autre substantif. 530 pourrait répondre au nom de nombre 
«cinquante»; quant à 0%, étant donné que le ١ ést proba- 
blement une consonne, 11 paraît téméraire de rapprocher ce 
terme du sémitique 793 «chameau ». On remarquera une diver- 
gence dans la variante amenée par la transposition du titre 
après le nom propre; ce dernier litre s’adjoint un |, au lieu 
du 3 qu'on trouve dans tous les autres exemples. 

À côté de ces titres numides, nous trouvons le mot >X%, 
transcription du punique 02%, sufes. Ce titre, si fréquent dans 
les villes africaines, ne se rencontre qu'une seule fois dans nos 
textes (IT, 1); il est appliqué à 097, le grand-père du roi 
Massinissa. 

Un autre mot, qui peut être considéré comme un nom de 
fonction, a été emprunté au punique : 1$1> (pluriel, Il, 6), 
singulier : £1> (IL, 12). C’est le mot N3%, participe employé 
dans le sens de «préposé à». Dans l'inscription IE, le punique 
traduit : n2?Dn y ONE «préposés à cette œuvre». Les per- 
sonnages sont au nombre de deux, et le premier, (2338: (2 PUn 
,دز ددت‎ se retrouve précisément mentionné seul à la fin de 
l'inscription IT; mais ici, entre $I> et le nom propre, il y a 
deux mots qui indiquaient sans doute la nature de l'œuvre. 
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La teneur de l'inscripion VII diffère totalement de celle 
des autres textes. Elle comprend trois phrases, rigoureusement 
parallèles, et une souscription. Get étroit parallélisme permet 
de rétablir avec la’ plus grande probabilité la première ligne, 
dont il ne reste que deux lettres douteuses, Chaque phrase 
comprend deux parties : كد‎ Une notice concernant l'action ou 
l'état d'un personnage désigné par son nom; 2° le nom du 
même personnage répété, ef suivi des noms de quatre autres 
personnes. On se rendra compte de cette disposition par la 
tfanseriplion que voici : : 

13 [Bzn tynta de Boëtar, fils de م87‎ [5 ynth et] nqfd 
1 Bostar, fils de Bera‘,  Dabar, fils de ....; 8 Na- 
kafar, fils de Nadan,  Kinislan, fils de Kinisuan; 33 Ta- 
gakan, fils de ... 
66 Ban tvnta de ‘Abdesmoun, fils de Nagat, W& طاصر‎ et nqld 
1) “Abdesmoun, fils de Nagat; 2 Magon, fils de Bern’; 
3) ‘Abdeëmoun, fils de Belra‘]; * “Abdeïmoun, fils de Ma- 
gon; 5 Nagat, كاز‎ de Zumar. 
“740 Ban tynta de Tagakan, fils d'Asyan, \\$ ynth et لاوط‎ 
 Tagakan, fils d'Aiyan; * Takelath, fils de Kinislan; 
5) ‘Abdeñmoun, fs de Takelath; * Magon, fils de Take- 
lath; 83 Magon, fils de Matan, fils de Zumar. 
41 Ttrb trbthn nqfd : ‘Abdesmoun, fls de Takelath. 


La dernière ligne contient vraisemblablement le nom du 
scribe et, par analogie avec les formules phéniciennes : serpsit 
semiplum, on peut conjecturer que des deux mols ftrb ct trbthn, 
l'un signibe « écrit » [subst.] et l'autre « éerire ». 


Voici la courte liste des mots libyques dont le sens est éta- 
bli par les inscriptions bilingues : 
= «fils der. De même en berbère (Dssrano, Dictionnatre 


français-berbère, au mot fils). 
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ZI; pun. 792 «fers (1, 7). Comp. le berbère ملقععه‎ wzzal, 
uzzäl (Dusranc, Diet., au mot fer). 

IS1>; pun. عه‎ « préposés » (IL, 6); pluriel de £1> (IE, 12). 

la phrase punique correspondante est mutilée :‏ ;)1,5( رام 

. درجم ؤي‎ . On peut concevoir le mot comme com- 
posé de IC, avec ١ marque du pluriel et X suflixe pro- 
nominal. 

1.Ol; pan. 0203 «fondeurs»; probabl. un pluriel (1, 7). La 
3° lettre est effacée: peut-être le mot était-il le APE qe 
le suivant : 

(001; pun. مكلت‎ ouvriers» (1, 6); paraît être une fus 
plur.; le singulier serait OOI. 

[]£+ (la 3° lettre est douteuse) répond à K552 «citoyens», 
dans l'expression FFOX 1H, ديزم صددد‎ «citoyens de 
Dougga» (II, 1). Comp. le berbère askkän ehabitant» 
(Desranc, Diet., s. W habiter), si toutefois le mot ne vient 
pas de l'arabe #سكن‎ 

ZO+>; pun. 7١ (— 9%) «hoïis» ([, 6); cf. Grsenius, Monu- 
menta, p. 390. 


Particules : 1, indice de relation marquant le génitif et çor- 
respondant au © punique. Se joint au mot régi. Ainsi dans 
ZO+>xI (1, 6), 211-1١ (1, 7), et probablement duns DZ 
(Vi, 4), rXI (VIE, 7). 

nm, conjonction «et», isolée entre deux points comme yn 
mot séparé ٠11٠١ (VIIE, 8 et peut-être VIII, 4); — jointe au 
mot suivant dans تاعكر«‎ (II, 3), >On (Il, 6( و‎ 71 
(VIH, صم ,زه‎ (VEIL, 6), لاإعداع‎ (II, 12), et probablement 
dans =<07131ON (III, 1) et dans 1320111 (IE, 2). 


Les autres noms communs rencontrés dans nos textes sont 
les suivants : 


IV, 1). Le mot est joint au nom de Dougga et pour-‏ ;1 ,111) هلا 
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rait signifier «les habitants» où «les magistrats». Mais dans 
VIT, 4 et VII, 7, ce même mot est joint à =XI=X, qui 
paraît être un nom commun mis en relation avec un nom 
propre de personne par le ١ indice du génitif : 


D&I'=XI=X"IMO Les... de... de ‘Abdeëmoun. 
IETXI'=EXI=X"IMO Les... de... de Tagakan. 


220-3160 (IT, 1) et 13>01© (IE, 2); ces mots paraissent 
composés de deux éléments, dont le premier serait (©. 
HZXS$IO (I, 1; la dernière lettre douteuse) semble égale- 

ment contenir un premier élément 1©. 

ais -X=II (VII, 4, 5-8); ces deux mots paraissent former 
un nom composé; ils sont suivis, dans les deux cas, de 
l'expression MX+1 ١١ , et sont sans doute à rattacher 
directement au mot suivant. 

HIX[HN ou HIX[N]N, lecture douteuse (IE, 12). 

nx+1 (VIE, 2, 5,8, 3 1). Ce mot est loujours suivi immé- 
diatement d'un n. pr. de personne, comme les noms de 
fonction. 

(II, 2).‏ عمعامع 

anrc (Il, 2). 

ZXSX (Il,2). 

Z=XXO (V, 1); ce mot est joint directement au nom de Dougga. 
Peut-être «la ville » .(؟)‎ 

=asrx (Ill, 12). 

=EXI=X (VITE, 1, 4, 7). 

I300X:O©0OXX (VIII, 11). Ces deux mots semblent dérivés 
d'une racine OOX, le premier à l'aide du préfixe X, le 
second à l'aide des suflixes 1. On peut se demander si dans 
les mots précédents le X initial ne serait pas aussi une pré- 
formante étrangère au radical. 

lA=XOX (I, 1). Racine =XO, avec préformante X et suf- 
fixes 14, comme dans le mot précédent, 
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H est probable que plusieurs des mots contenus dans cette 
liste pourraient être rapprochés de formes berbères en usage 
dans l'une ou l'autre tribu. Nous espérons qu'à l'aide de notre 
transcription les savants qui s'occupent spécialement des dia- 
lectes du Nord de l'Afrique se livreront à cette recherche. 


Nous terminerons cet essai en donnant la liste des noms 
propres contenus dans nos huit inscriptions, elassés selon 
l'ordre de l'alphabet sémitique : 


£00, transerit *23 (I, 7); le nom s’est retrouvé dans une 
dédicace punique : mot ددا در‎ C.LS., 1, 3108, où le nom 
a été comparé sans raison au tulmudique; les deux person- 
nages sont des Numides. 

HO, transcrit 72 (1, رج‎ VI, 8). Se retrouve dans l'inscr. 
d'Altiburos (néopun. 124 ). 

$1O, transerit دنا‎ (II, 3). 5 

ZOO (»72), nom d’un prince (V, 3); — nom d'un fonc- 
tionnaire (IV, 6); — autres personnages de ce nom (VIII, 
a [a fois], 5 [a fois]). — Le nom N°3 s’est rencontré C.LS., 
1,2749; mais c’est vraisemblablement une faute pour دج‎ . 
11 est probable que la transcription authentique du libyque 
est 72, forme qui se trouve dans une inscription néopunique 
de Dougga, où j'ai lu à tort »23 (Comptes rendus de l'Acad. 
1916, p.123) 

OX>O, fils de =0O (VIII, 1, 2). OX&O, à transerire 
دضمد‎ , paraît être une contraction du nom punique nn»; 
comp. OXæN1= ([, 2) et Bostar (C.L.L., VII, 9450). - 


£$T, transcrit ,دنا"‎ Gaia, père de Massinissa (IT, 1). 


OO';, .م‎ pr. (VII, 2), pun. 727, Dabar (C. I. L., VE, 
15480). 
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NN ) .سرزحد.‎ pr. incomplet, d'un ne 2 (IV, 3); — d'un 
prinee (VI, 1). 
[=]NN, n. pr. (fragm. »). 


>ON/=], .م‎ pr., transcerit #9N25 (I, a); pour &nn32. On 
trouve la même élision du 7 dans j2wN2>, C.I.S., 1, دجو‎ et 
2669, 

n. pr., transerit nnë2y (I, 2).‏ هلاه 

=, n. pr. (V, 6); à transerire ?{ph (conjecture). 

| ,مج‎ n. pr. lranserit 200 (1, 4, 5). On pourrait être tenté 
de chercher dans la seconde partie le nom du dieu phéni- 
cien 120, comme dans les noms puniques 720, jn350. |] 
semble probable:que nous avons affaire à un nom numide 
formé comme 7300, Vermina (sur les monnaies}, لاو‎ 0 


(dans l'inser. d'Altiburos). 


IX, transerit 309%, nom d'un sufète, grand-père de Mas- 
_ sinissa (IE, 1). 

O2, transerit 7, Zumar. Le nom se lit dans une dédicace 
punique (C.L.S., 1, 2755 ); il peut être d'origine sémitique. 

O2, fils de XIXD, nom d’un fonctionnaire (Il, 5). 

[OP—, nom d'un جد معنم‎ (IV, 4). | 

nom d'un 23 (HE, 9); — autres person‏ ,0ع fils de‏ ,وه 
nages de ce nom (VIII, 6, 10).‏ 


SMM, transerit ١ (I, 5). 
Om (ou O1"), fils de 1O> (1, 3). 


(transerit 0N), fils de Aube (I, 1,3).‏ ها 

10}, nom d'un nxD جد‎ (IIE, 4); — d'un autre (VE, 4). 
1O>, fils de N33, nom d’un autre nND 55 (VE, 3). 
1©>, fils de 73%, n. d’un fonctionnaire (VL, 8} . 
(> (transerit 20), n. pr. (I, 5). 6 
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32-015, transerit AD" (1, 1, 3). 
IX&OS (transerit jnù), fils de vo (IE, 4). 
IXZOS, .م‎ d’un prince (II, 11). 


=££, n. pr., À transcrire «22 (VI, 3). 
علو‎ (à transcrire A2), .م‎ d'un جد ديم‎ (V, 4); — autre 
personnage (VII, 5). Comparer, pour la forme, le n. pr. 
1222 dans la grande inseription d'Altiburos. 

HIT, à transerire 7032 (IL, 6; VI, 5; VIS, 5; VIT, 3, 8). 
Ce nom figure dans une inscription panique appartenant au 
docteur Carton : dédicace à Tanit faite par دز‎ 29 ja on 
9025 (C.L.S., 1, 3h12). La vocalisation pourrait être Chini- 
slan, par analogie avec d'autres noms connus par des tran- 
scriptions latines, comme Chinidial (C.I.L., VIT, 5217), 
Chinitus (ibid., 4807). 

I=XI£, n. pr. (à transcrire 032) (VIIL, 3). 

pr. (à transerire 0222), IL, 3. — XXI, fils de‏ .م رلك 
1O>, le même?, VI, 4.‏ 


172, nom phénicien 329, Magon. 

IN), fils de 50© (VIII, 5). 

IF, fils de IX>OS (IL, 4). 

fils de INC] (UE, 6).‏ ,درا 

172, fils de HOC 3 (VE, 1). 

IF, fils de IX (VII, 10). 

17), fils de >.2 (VI, 5). 

fils de << (II, 4).‏ ,درا 

IN), fils de ati&X (VU, 9). 

(r13, fils de =ÆIX (II, 3); la transcription phénicienne 03 
parait être le résultat d’une transposition accidentelle, 

IT), autres personnages (II, 6; VIE, 6). 

E£n-1 ,زطرددم)‎ nom d'un nko جد‎ (IE, 10). 

IX=£1, Micipsa, transerit j012D (II, 2). 
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£+ 12, .م‎ pr. transerit %30 ([, 4). 

OC, fils de 17023 (VI, 5). ل‎ 730b transcrirait assez exac- 
tement le punique 72025; mais cette dernière forme ne 
s’est pas rencontrée (on a seulement DDy2v2) el les noms 
sémitiques sont rares dans les textes dont nous nous occu- 
pons. 

NOC2 (200), nom d'un prince (V, 2); — d'un 2 (VII, 


1). 

HNOC3, fils de .NN (VI, 1). 

MIX, transerit 7100, fils de IXXI (I, 6). 

nX1, fils de 12% (III, 7). 

IXIX1, Massinissa, transcrit 30200 (II, 1). 

XIX1, transcrit 9209, fils de 11% (IT, 5). 

Zll+2 (à transcrire N°pD), .م‎ d'un prince (III, 5, et [le 
même?] VI, 6; VIE, 6). — ممع‎ s’est déjà rencontré dans 
une dédicace punique (C.LS., 1, 3409), où sa présence à 
donné lieu à des rapprochements et à des conjectures dénués 
de fondement. Je l'ai retrouvé dans deux autres textes puni- 
ques encore inédits. 

[Æ+]3, .م‎ complété par conjecture (IE, 5), d'après la tran- 
scription punique NPD. 

a1+1, fils de 219, .م‎ d'un fonctionnaire (II, 10), à tran- 
scrire A7p0 ? 

.. >), n. pr. incomplet (VII, 4). 

IX, fils de 02- (VIII, 10). C'est le .م‎ pr. punique jnD, 
dont la vocalisolion réelle paraît avoir été mottoun, d’après 
les transcriptions romaines mutlunus, mutitum, mutum, me- 
thun, mettun, mettunus, motthun, mytthum, etc. (ef. C.I.L., 
VIT, index). 

>.21, non incomplet d'un prince (VI, 7). 


(u33), nom pr. (VI, 4, 5); — autres (VII, 3; VII,‏ لح 
.)6 
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IN (353), nom pr. (VII, 3). 
SSI, n. pr. transcrit P3N; fils de >>X (Il, 6; Il, 13). 
&1, transerit 32X, fils de ع‎ (I, 6). 
باع>ا‎ prince (V, 5). 
OX£1I ,زدددد)‎ fils de IN (VILLE, 3). 
(XXII, transerit 3023 (I, 6). 


HSE, n. pr. transcrit 770 (IL, 4). 

HISAE, nom d'un تعنم‎ 21, fils de 1©> (ILE, 4). — On trouve 
ce nom écrit !!|]125 (Reboud, 39) et HISMIX dans deux 
autres épitaphes inédites. 


IOX, n. pr. (fragm. 1). 

transcrit Woo )]1, 6; LIL, 13).‏ ركسع 

transerit 158 (I, 1, 3).‏ ركراات 

£XX, transcrit 22 ([, 7); — autre personnage (VIE, 6). 

IX, transerit J@EN; — [ZX, prince, fils de IXXI< (IL, 3); 
— ,كزع‎ chef de cent, fils de IXXI£, le même? (VI, 4); 
— l&X, prince, le même? (IE, 3; IV, د‎ {?]). 


le nom est phénicien; l'un des plus fré-‏ وعدت transcrit‏ ,مع 
quents dans l’onomastique carthaginoise.‏ 

>O, fils de >XZ, préposé aux travaux (II, 6). 

>O, fils de =£IX (I, 9). 


NE’, n. pr. transerit ١8# ([, 6). 

INE, n. pr. transcrit JUN. 

IWZ, prince (ILE, 8). 

(IT, 6; LIT, 13).‏ #دددر fils de‏ ,بدا 

NE, fils de j?022 (VIII, 5, 8). 

fils de ÿ20, prince (IE, 6).‏ ,بدا 

nom phénicien jowx72, ‘Abdesmoun, dont l'élément ver-‏ ,ددا 
bal est supprimé. — Comp. le nom Samon (C.I.L., VII,‏ 
.)15796 
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12%, fils de ZOO (VII, 5). 

fils de 172, fonctionnaire (HE, 6); — autre (?} (VE,‏ ,عدا 
.)6 

ne fils de N?pD, prince (ILE, 5 }; — fonctionnaire (le même?) 
(VE, 6). 

fils de >71 (VIE, 4, 5).‏ ,عدا 

fils de I£Z, prince (III, 7).‏ ,عدا 

12>, fils de aX (VUE, 9, : 1). 

prince (I, 5); — fonctionnaire (IV, 5); — autre (If,‏ ,عدا 

5 


£IZ, transcrit ©. 

£I>, nom d'un nND 2° et de son grand-père (IL, 3); — d'un 
autre (VE, 8). 

£I>, grand -père de tx l'architecte (IE, 7). 

>X>, nom punique :2ت‎ Safotus (C.I.L., VIT, 23995). 

>XZ, prince (VIL, 3). 

<2 fils de !١11© (I, 7). 

<2 fils de ..2(?6) (IL, 3). 

>X>, fils de ,كا‎ prince (II, 3; LIL, 3). 

>X, fils de 12%, unnxo حد‎ (III, 5). 

fils de <I> (Il, 7).‏ ,ب« 

>XZ, nom d’an nn 21 (Il, 4); — d'un 31 (IV, 5). 


FTOX, n° de la ville de Dougga (I, 1; HU, 13 IV, 13 V, 1); 
transcrit 22n (Il, 1), et écrit 232327 duns une inscription 
néopunique (cf. Comptes rendus de l'Acad., 1916, .م‎ 125). 
Cette inscription est maiutenant au Bardo. 1] est probable 
que le nom est tiré d’une racine 323 à l'aide de la préfor- 
mante رم‎ inconnue dans l’onomastique punique, 

IETX, fils de 1$% (VIII, 7, 8), à transerire 7227; سم‎ le 
méme (?}, VLL, 3. | 

au X,u.pr., à transcrire صدذظ‎ (?) (VIII, 8, 9 [a fois], 1). 
IL s'agit probablement d'un même personnage. 
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€IX, n. pr. transcrit 1227, nom d’un fonctionnaire, fils de 
po (IE, 4); — d'un حي‎ personnage (UL, 9). 
£...., nom, incomplet, d’un prince {V, 3). 
#..., nom incomplet d'un nxD 3 (V, 4), fils de nn. 
©7#%, n. incomplet (VI, 3). 


. Note sur la valeur du signe +. — Les inscriptions libyques 
renferment trois signes dont l'équivalent sémitique n’a pu être 
jusqu'ici déterminé : 4, H et +. Par contre, toutes les lettres 
de l'alphabet sémitique ont leur équivalent dans les inscrip- 
tious bilingues, le « excepté li IL est donc vraisemblable a priori 
que l'un de ces trois signes répond au p. Toutes les probabi- 
lités sont en faveur du signe +. 

Le signe H ne s'est lrouvé qu'une seule fois (ci-dessus, If, 
1). Il se pourrait qu'il fût le résultat du contact accidentel des 
deux lettres .اع‎ Le signe M ne revient, à notre connaissance, 
que trois fois (Reboud, n° 1 40 [deux fois] et n° 313). Rien 
ne permet d'en préciser la valeur. 

Le signe + se lit cinq ou six fois dans les inscriptions de 
Dougga. Sa présence dans les mots 20+ et تالاح‎ parail 
indiquer la valeur ?. 

Dans le mot berbère signiliant « bois», la seconde consonne 
a une valeur identique ou analogue à celle du Q (asyar, azeg- 
qur ); 11 semblerait donc que =O0+% soit la forme libyque de 
ce même mol, avec les consonnes son; cepeudant les formes 
actuelles peuvent venir de l'arabe ;&, et le rapprochement 
n’est pas concluant. 


(} J'ai moutré dans mes Punica, $ xxv, que le signe =, auquel Halévy don- 
nait Ja valeur de ?, Er au ©. Dans le tableau qui termine ce même 
paragraphe, j'ai placé Æ (?) en face du P, parce que j'avais cru distinguer sur 
l'estampage de l'inseription mi, à ia fin de Ja 1. 10, des traces appropriées; 
mais l'examen du wonument original ne laisse rien voir après le } répondant 
au D de N?0D. 
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D'autre part, =ll+1 répond lettre pour lettre au nom «°pb, 
qui se trouve dans la ° bilingue, où la transcription libyque 
est malheureusement eMacée. Mais du moment où les trois 
signes =ll.2 répondent exactement à N?.b, il y a toutes 
chances pour que la seconde lettre libyque + réponde à la 
seconde lettre sémitique ?. 

On peut donc considérer comme extrêmement probable 
l'équivalence des signes + et 2, 

(À suivre.) 


FRAGMENTS TURCS 
DE LA BIBLE 
ET DES DEUTÉROCANONIQUES°", 


PAR 


M. A. DANON. 





Je me propose de réunir, sous ce titre collectif, un fragment 
de version turque des Proverbes de Salomon, une traduction 
également en turc de l'Ecclésiastique et enfin un conte ture 
dont le héros est Haïqär. 


1 


Le premier texte, copié d’un cahier qui m'a été généreuse- 
ment prêté par M. Elkan Adler (n° ho de son catalogue), 
consiste en six feuillets ayant dix-sept ou dix-huit lignes à la 
page et mesurant 146 millimètres de hauteur sur go de lar- 
geur. D’une écriture hébraïque dite racht, munie de points- 
voyelles (sauf de rares exceptions) et tracée d’une main récente, 
cette épave d’un manuscrit caraïte, malheureusement perdu, 
nous fournit la traduction littérale des Proverbes, commençant 
au chapitre 1, verset 25, et s'arrétant au chap. vi, v. 25. J'ai 


0 Communication faite à la réunion des Sociétés asiatiques à Londres 
(4 septembre 19:19). 


7 فلن 
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dit caraîte, car l'auteur me paraît en être le célèbre Abraham 
Firkowitz, à qui est due la version tataro-turque du Penta- 
teuque, en caractères hébraïques, éditée en 1832 par Arab- 
Oghlu Boghoz et fils, à Ortakeuy-Constantinopie, et dont un 
exemplaire existe à la Bibliothèque nationale de Paris, sous le 
n°18201. : 

Je crois utile d'enregistrer d’abord une tradition recueillie 
à Constantinople au sujet de cetie dernière version, faite, m'a- 
t-on dit, pour contenter un désir de la femme, originaire de 
Crimée, d’Isaac ben Samuel ben [saac Cohen, chef indigène 
de la communauté caraïte de la capitale ottomane. Firkowitz 
qui, à titre de professeur passager (1831-1832) d'hébreu, 
tentait d'implanter le turc dans l’enseignement, s'est heurté à 
, l'opposition du parti d’Isaac Cohen, qui voulait y conserver la 
langue et les usages byzantins. La lutte s’envenima à tel point 
qu'on brüla publiquement les ouvrages de Firkowitz, qui, dans 
un libelle publié comme préambule au Lévitique de la même 
version, épanche sa bile contre ses adversaires, qu'il qualifie 
de Oobn رددنده‎ nano MINWD et MD2 V2, 

Certains vers de Simha ben Joseph Eghiz, mis à la tête de 
- l'Exode, font allusion aux injures subies par des vieillards pen- 
dant ces querelles intestines qui ont obligé Firkowitz à s'en 
retourner en Crimée, ainsi qu'il ressort de ce quatrain inséré à 


la fin du Lévitique : 


Npor nn Dr vw ON. NON دحذ دنم‎ D دامر‎ 
mg دكمد‎ nn vpn ND , NP NNN 7305395 MIN 


© Pour revenir à notre petit manuscrit (P), tout semble plai- 
der en faveur de son étroite proche parenté avec l'œuvre de 
Firkowitz. Voici les traits principaux qui leur sont communs ;: 


a. Style : dans ces deux versions, c’est le ture qui domine, 
sous sa forme vulgaire propre aux r'ayas, mêlée avec dés locu- 
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tions tatares, plus fréquentes dans la Genèse (F) que dans P. 
— Exemples : 320 (G.; 1, 2), devenu plus loin (Ex., 1v, 9( 
20; pr (G., 1, 3), rendu par pois (Ex., x, 23); pie 
(G., 1, 12) au lieu de 3x (Lev., xxvi, 16); non (Deut.. 
xxvur, 38) et porn ({bid., xxx, 19). D'autre part, on ren- 
contre dans P ces vocables tatates ou turcs démodés : nnxbpso 
—"N, de صمو”‎ 1, 26, 27), puhain gs in, 8), pon 
— 8374 1v, 29 de at}, PA2bN (— 010% nit, 17), 15911 تر ف‎ 
) op? Jbid., 18 ou pp 19, 13), wpst (—on fbid., 30 
ca), op (= MON vr, 4, 10), وحب ةراط‎ (= 139 vi, 18), 
+wwnt3 (0m vi, 28). Quant à la prononciation popu- 
laire, que l’on constate asséz souvent.dans F, en voici quélqués 
exemples tirés 6ل‎ P : m6 (1, 25 dé ,[نصعت‎ Non (ir, 9 
as), 727038 (Jbid., 5 dE), ودنام‎ (Ibid, 162 
,مموشاق‎ cepéndant pyinn +, 3), ذتجج#ر‎ (Jbid., 15 = us), 
phonboinn (ur, 35 - و(رسواى‎ wep (v, 3 — $les), 29 (v1, À 
تحط .(أويقوس-‎ (lbid., 13 ,[أشارت‎ et passim : جف‎ (us), 
jo (a), pe إلك)‎ (P, mr, وزو‎ ete. 


b. Servilité du traducteur vis-à-vis du texte, sauf de rares 
mots ajoutés pour la clarté du sens, tels que, dans F : دوجي‎ 
(G., مدسؤحددم تنوم ,)7 ,تند‎ nono pe] «op (pour mesh 


tout court G., n, 3), et dans 2 : 9x 5nwiD (m1, 26). 
Delà: : 


e Littéralité ét mañqué de l'inversion propre ad génie du 
ture. Ainsi, pour ne citer que les versets initiaus : F x'rgptx 
رجد‎ AN 3 وتدد عاذ دائد‎ ons P pres noms عوط‎ Pb27 
ودجووو بدي‎ wvvo31. De 1à, dans les deux : obligation dé tra= 
duire l'article 7 (NN = و زأول‎ obscurité du sens par excès. de 
scrupule, telle que, dans F n322@3 (G.,1, 14), ap (Ex., tv, 
g); maintien par F, sans traduction, des mots hébraïques 4 
»UY, prix, TON, NN, MD, ce qui n'exélui par, dans de 


7- 
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dernier, certains euphémismes pour écarter Les anthropomor- 
phismes du texte, tels que : jy"30 جع‎ promus pour 152 
ON (mr, 4). CÉ. chap. v, 29. . 

4. L'orthographe, quoique flottante et variable, observe 
dans les deux versions les règles que voici : 

1° Les voyelles رم‎ e, ï,0,u, brèves ou longues, sont indis- 
inctement rendues par Patah ou Kametz (a), Tséré où Segol 
(e), Hiriq (1), Holem (0), Choureq (u). 

a° La transcription phonétique des consonnes est celle-ci : 
net» (T),2 et » (pour رزب‎ 2 (4), 7, 5 et 5 زت)‎ assimilé : 
vo رزج رج) لاه د رزث) 2 , [تى‎ 3,3, Pet» (7,2, éliminé dans 
وم‎ m1, 18 ,زر)7,(د) 7 ,(مجمع‎ 1 (8,5, éliminé dans poux 
P,iv, 16), 5 (5: ددم‎ pour أزدرها‎ G.,1,21), D و(ش) ت و (س)‎ 

عقلم = Nnpn‏ : ع) et x‏ ط ,(ظ) ١‏ ,(ط) 5 إه. ظا ١ (we).‏ ,(ص) D‏ 

P,u, 9; pois Jbid., 19; جلا‎ sole Ibid, 22), 5, 

Pet (g : DD غوغاح ج83 ;19 ,؟ ,8 سغينى ع‎ nr, 30; paip 

,)30 ,25 ,11 #قونوش > 20005 : ق) 3 ]© م ,(ق) 3 n,2),‏ قولاغك = 

2etp(d), 3,%,0x (4:52, emo P,n, 4; vx bid.: papas 

Bid., 5; éliminé dans spin ركد‎ 4), 3 et 5 (2 : m0, v5w), 

7 (J), 5 زم)‎ permute avec 3 Gen., 1, 31: nu Ex., 1v, 6; P, 

"7: 51 زن) د‎ assimilé à ? suivant : pour P, mm, 16), 

mm, 15),‏ تجوشرلرك = 3et1{(2),n(4, éliminé dans pan he‏ ,د 

.)17 ,71 يوكسك = PDPIN‏ 313 ,1271 دي) # إن د 

Diphtongues : 1, ى رو‎ (Nov P, w1, 293; رطع‎ G., 1, 7; 
NN G., win, 5). : | 
Le techdid apparaît très rarement (n5}o = LA Lev., 

xxv, 46). 

-P n'est pas exempt de fautes de lecture et d'interprétation 
(cf. préface de mon Mérath-Énaim, J. 4s., juillet-août 1y14). 
Exemple typique : 279 (v1, 3), traduit par 5x 5657, comme 
si, dans le texte, il y avait 391. 
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TEXTE, 
x Ven 


VOVIPDIT دوواد‎ NDS جدوذ مسدب‎ EN) 

"KT PPRNOPND 2 PTT D 0007 

NI PMP NIV DVI DPNE ترجه‎ 

PI REP)‏ رحد PNR DT MAP YP‏ طدور 

- p 9977 D9PD RDANN MOPII02 992 بج‎ 

DIN IN‏ لصوم NE‏ جد DD ANÉT‏ جدود 

APR AN جا‎ EN ON NN, 3 V9 NT دنا‎ 

ADD‏ وم1جم153 م" 12 19VIDED‏ راع" وجوج ودود 

ع درسم in‏ سماد تدص )09 

70222227 202220 JIPANDND روود‎ ١ 

ANIDIN PR DIN جد وروي‎ D, AYINNT 7 

PDU VID VIN DR ودر‎ NN عاج جو« ماحد‎ 

ni Y2DT JON PORN VIN TION جنك‎ DENT 
5 1NDP 222 NT YPPUP 

د جد DVI 2ON2 JOPN UK NAN‏ طبارم 

pps “owpno, jp pp 100po طبه‎ 

و وميم JDD PDP‏ وطجحيد NP‏ “دك جد TOR‏ 

اجا INPTNE‏ دوم رجور مواد "DR,‏ 9 


00# 
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PE) 


TAN JDNIN‏ دلطزت جدود wa‏ 9900 ررد 

, POPIP POUR NODPI PIN TNA DIN JDIN 
ردك جد م-‎ PORN Ra PA PAR? م جار‎ 

ARE PRNT PD7 9 ومجحجدر‎ P27P2 VA 
P?Pon 72713 98 PT NII RD 
AO PIE PA NORD “1830, Jon 
POTN MR NN RS مومد‎ 12 TON 

» بود عرد‎ ME جداردز روود‎ Dy90 7 لولم‎ 
إاججرم‎ PO PET د" د يؤدد جوطززدم داجو‎ 
ووود‎ PK وود ونا‎ V2 “DIR, Nix vw 
en جور‎ D NP NDTONP UN, D 
PPS DIN EAP <7 ووم‎ NO V3 
AR TON ووو‎ ND AVANT INK 
جووود‎ INT ورتايرود ودزم» وعدم‎ IX تمده"‎ 
رباد جد رزج وإجوؤد‎ pbs جز‎ PP DD 
622 ود‎ KOTDNP “TAN جارج‎ VAN 
COPK مدر جد روبج ازعم‎ HAL 7 
PT 090 PS ودر‎ NRA DIN han 


eye 


PRE PCR ET EE CU 


Me" 2 1 Th, 
١ شيط‎ AD RE sé En AD X 2 ا‎ 0 : . 
ا‎ d'éh او حا ما عرد ب يي‎ CEE NN 


“ 
74121 
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TRANSCRIPTION. 


PROVERBES DE SALOMON, I. 


(Page 1.). 
(25) Da batal ettiniz äumld keneStmi da nesaa‘dim 
istemediniz. (26) Dakin ben sinigliÿniz da 
gulerim zewglenirim yeldigdd gorqunuz. (27) 
yeldiqté veranhq yibi qorqunuz da sniglinie tufan 
yibi yehr yeldigté uzeriné sglet da darliq. 
(28) 01 vagitta éaÿrirlar bent da £vap vermem ararlar 
beni da bulmazlar bens. (29) Onun مشا‎ ki hor ettiler 
bilmeÿ da gorqusu أنه"‎ nin seëmediler, (30) Istemediler 
alma kene$imi hor ettiler umlé nesaa‘dima. 
(31) Da terler meïéanindan iollarinin da keneslerin- 
den doïarlar. (32) Kï tinéliÿ ahmaglarim oldurur 
olari da tinéliÿ éahillerm qaïib eder olari. (33) 
Da esiden bana 1skan eder eminhiq ilen da tinë olur 
gorqudan da fenahqtan. 
(Ch. ,كد‎ 1) Oglum sïer alsan ewaplarimi da mx (a. 
larimi saglasan senin ilen. (2) Dinemé 
kamilhé qulaïÿn éevirsen qalbim agila. (3) Ki éier ' 
agila éaÿrsan agila vera ses. (h) Eïer 


(Page 2.) 
arasan onu gumui جاتر‎ da gomulmui mallar yibi 
arasan onu. (5) 01 vaqitta aÿnaram gorquaun 
ادح"‎ da bilmeÿn tanrinin bulursun. (6) Ki "n- 
verir kamillig emrinden bilmeg da aqil. (7) 
Saglar dogrulara varhq qalqan yezenleré tamamliq 
ilen. (8) Saglama izlarin Seraa'din da-oluq 


0) = Allah. . 
ذا‎ Micva(h) = prescription. , 


Te 
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von (1) larinin saglur. (9) OÙ vagitta aÿnarsin 
doÿrulug da $eraa't da dogruluglar الت‎ eï نا‎ 
(10) Xi yelir hamillig qalbindé da bilmeg éanina 
tail olur. (11) Fikir saglar s'ni aqil saglar 
sm. (12) Qurtarma #m fena ioldan kasiden 

ki soïler tersligler. (13) 0 buraganlar- 

ilarin dogruluun yezmé iollari ilen qaranliÿn. 
(14) 0[ servinenler qilma fenalig عدا‎ ederler 
tersliglerim da fenaliÿn. (15) Ki ielari tersler 

da egriler iclarinda. (16) Qurtarma sni iabanët 
qaridan iabanä qaridan ki £emaplarmi timisag etti. 
(17) OÙ buragan beïin tasliglarinin da sertn 


(Page 3.) 

taÿrisinn onuttu. (1 8) Ki éÿildi olumé mezari da 
oluleré izlari. (19) Zumlé yelenleri donmezler 
da ietismezler islarin omurun. (20) Onun iéin 
yezesin iolunda eïilerin da-ixlarin يدجم‎ -lerin saglaiasin. 
. (24) Xi dogrular iskan ederler terdé. da-tamamlar gabirlar 
onda. (22) Da لاجد‎ lar ierden kesiirler da asi- 
olanlar bozulurlar ondan. 
(Ch. رت‎ 1) Oglum nn mi onutmaiasm da-nyy5 larimi 
saglasin qalbin. (2) Ki oeunluu gunlerin da üllari 
omurun da-esenlig artirirlar .مهمه‎ (3) Merhamet- 
da-yerteg buragmazlar seni bagla olari bogazlarin uzeriné 
iaz ساد‎ takhtasi uzeriné qalbinin. (4) Da bul- 
éerinliq da ei agi ‘inaïetlerin dé tagrinin da gozleri- 
104 adamin. (5) Iÿan "n-ga var qalbin ilen da agulina 
daïanmaïasin. (6) Her iollarinda bil onu da ol 

Hasid (H.) = pieux.‏ ذا 

6) Cadig (H.) = juste. 

6 “مقو‎ (H.)= méchant. 

W) Tora (H.) = loi. 
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dogrutur larin-ni. (7) Olmaiasin kuimil gozlerindi 
gorq ‘n-dan da-éeviril fenaliqtan. (8) Ogalmag- 
olsun gobeÿné da-su varmaq kemigleriné. (9) Ragbet 


(Page h.) 

cle "n-ga malindan da-tlqin den £umlé mahsulun 
nun. (10) Da dolarlar ambarlarin toqlug da tath- 
$arap poluglarin taiarlar. (11) Nesaa‘tm “n-nm- 

élum hor etméïesin da-usanmaïasin nesaa‘dinda. 
(12) #كل‎ ne ü ki sewer د"‎ nesaa‘t eder da baba yibi- 
ewladi ister. (13) Ne o mutlu adama ki buldu 
kamilhg da adama ki ëarir agi. (14) Ki 7م‎ 
dir bazirianliÿndan artig gumusun da-halis- 
altindan artig maksulu. (15) Qümethdir ol 
zewalerlerden artiq da umlé mueerlerin barabar 
olmazlar onun ilen. (16) Ozunluu gunlerin saÿ 
ianinda sol ianinda اتوص‎ da ragbet. (17) 
lollari tollari tathiÿnin da éumlé ixlari 
esenlig. (18) Agaë yibi omurun ol وم‎ tutanlara 
onda da-tutanlari met olunmus. (19) "7 kamillig 
ilen temel etti ierr duzettr gokleri agil ilen. 
. (20) Agili ilen derialar iarildilar da-gokler 
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agarlar .لت‎ (21) Oglum yitmesinler gozlermden 
saqgla varliÿ da-fikiri. (aa) Da olsunlar omur Zamna 
da Serimlig bogazlarina. (23) 01 vagitta yezersim eminliq 
tlen iolunu da-aïaÿn surunmez. (ah) Eïer îatsan gorgmazsm 
da iatsan da ätrin olur oïuqun. (25) Qorgmaiasin 
gorgudan ki yelir apansis da veranhÿndan »2-larin ki yelir. 
(26) م" كل‎ olur isanmaÿnda da saqlar aïaÿn ni- 
tuzagtan. (27) Aligomaïasim dy m sahabisindan oldugta 
quéet elini qilma. (28) Demeïesm dostuna var dadon 
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da العامة‎ vereïm da var senim ilen. (29) Filur 
etmeñesin dostun 1m fenahg da ol oturtior 

emnlig 1len senin ilen. (30) Ka£ga etmeïesin adam 

ilen muft éïer odiiledi is sana fenaliq. (31) 
Hasitilmeïesn kisida kaï var rulumlug da-seémeïesin lié 
iollarmda. (32) Ki ingrakliyi ددم"‎ egri lai 
da-doÿrular 1len siri. (33) Intizar: "n-nin eGindé 
زجوم‎ da ierm pv72-lemm doalar, (34) yeréeq 


(Page 6.) 
masgaralara ol masqara da machmlara verir- 
sermliq. (35) Ragbet kamuller paï ahrlar da 
Zahiller her حا‎ da biri galdirir ]قل‎ 
(Ch. 1v, 1) Efidniz eéladlar nesan'din babanin 
dadéininiz bilmé ,اذه‎ (a) Ki où agil verdim 
sié بممصاحة‎ buragmaïasiz, (3) Ki evlad edim 
babama قمة‎ da ialwuz onuné anamun. (4) 
da oretti da dedi bana bana tutsun sozlerima galbin 
sagla nygr-larumu da-iaia. (5) Satin al- 
kamilliÿ satin al agili onutmaïasm da-éevirilmeïesin 
éewaplarmdan emrimon. (6) Buragmaïasimn onw- 
da saglasin sem 506 onu da saglasin sent, (7) 
علا‎ kanalliÿn kamillig da £umlé malin ilen satin 
al aqil. (8) Ogseg eïlé onu 05 7 
etsim s'ni ragbet eder sana ki quéaglasan ont. 
(9) Verir baëma quéulmaÿn éerinliÿn taäin- 
dilberliÿn teslim eder sana. (10) it oglum 


(Poge 7.) : 
©.  da-al خاراهمابزوسوة‎ da éog olsunlar sana 17! | 4+ omurun. 
(12) Lolunda kamillign arettim ana bastirdi(m) 

seni ilarüta dogrulwun, (12) yezdiÿn 44 7 

dar olmaz adin' da éier s'grtsen surunmeynn. — .' 
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(13) Seq tut nesaa'tta yewetmeïesin sagla- 
onu ki ol omurun. (14) Ianda »@-larm 
yelmoïesn da-atlamaïasin iolunda fenalarin, (15) 
Batal eilé onu yeëmeïesin onu éeniril userinden 
da yeë. (16) Ki oïumazlar éïer fena etmeseler da üekip 
alinir toqulari “مت‎ sorundurmeseler, (17) Ki ïerler 
ekmeÿn ادر اجات‎ na éarabin eulumlarin iëerler, 
(18) Da izi يوام‎ aïdinliÿ yrbi ia/afin- 
varir da aïdinlig olur duzni-néadeg ol gun. سب‎ 
(19) Lolu vw-larm derin garanlig yibi bilmediler 
né ilen surunurler. (20) Qglum sozlerimé 
4ل‎ £ewaplarima éewrr qulaÿm. (a 1) yétmesinler 
gozlerinden sagla olari ortasinda galbinin- 


(Page 8.) 
(22) (kiomur olar bulailarina da &umlé teniné- 
onalamag. (23) Her saglamagtan رتاه‎ sagla galbin 
ni ki ondan éigmagliri omurun. (ah) Qaldir- 
senden tersliÿn ayizin da egriliÿn dudaglarin ozun 
eilé senden. (25) Gozlerin qaréüa bagsinlur- 
da kerpiglerin dogrutsunlar qarsindakim. (26) Olë 
izin aiaÿn-nin da umld tolarin duzensinler. (27) 
Cewvirilmeïesin saga da tola U} qaldir aïaÿn ni- 
tan. 
‘a. v, 1) Oglum kamiliyime diïné LR éeuir qulaÿn. 
(2) Saglama fikirler da bilmeÿ dudaglarin saglasinlar. 
(3) (ki) :الها‎ agarlar dudaglari tabanäi garinin da-Xumuiag- 
iaÿdan artig tamaÿ. (k) Da sunu aëi seher yibi 
keskin iki tuelu kil yibi. (5) Ataglarr- 
enerler olumé mezara adimlart tutarlar. (6) ein 
+ umurun olmaïa oléersin a6ara oldilar 1zlam bilmesin. 
(7) Da sindi eéladlar esidiniz bana da éevirilmeniz 


@) Pour sola. 
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éewaplarmdan again. (8) Uzag 4 uzerinden olunu 
da iaqin yelméïesn qapisina evnun. (9) Olnaïa vers gairilara 
raÿbetini da üllarin-ni zalima. (10) Olmaïa doïarlar iabantilar 
quvedins da-zalmetlerin evindé iabanäinm. {1 1) Da baÿirirsin 
sununda tuketegdé etin da tenin. (12) Da dersm niskil 
hor itdim nesaa‘ti da-nesaa‘t hor itdi qalbim. 
(13) Da eñitmedim sozuné orediäilerimm da-orediäilerimé 
écoirmedim qulaÿmi. (14) Azdan oldum her fenaliq- 
ta ortasinda ووذ‎ lin da-éemaa'tin. (15) 1ë sular 
quiun dan da agan sular ortasindan quäunun. (16) Taism- 
lar ceémelerin disari meïdanlarda bolugleri sularin. 
(16) Olsunlar sana ialiniz da رمآ‎ iabanälara senin ilen. 
(17) Olsun éeémen doa‘l da sevin qarisindan- 
iashiglarin-nin. (18) Siyuu yir severliglerm 
da kiÿg keëisi yibi Serenliÿn memeleri doïururlar sni 
ler vagitta severliyi ilen ianilirsin daïim + daïim». 
(19) Da niëin iamlirsin oglum iabanëi qari ilen 


(Page 10.) 
da quéaglarsin qoïnun iabanëi qarmn. (20) Ki qaräsina 
‘maïetlerinin تدده"‎ iollari kisinin da tumlé izlarmi 
.“مناه‎ (31) Gunahlari tutarlar onu ol »w-ÿ 
da ipleri ilen iaziÿnin tutulur. (22) OÙ oler- 5 
nesan'tsis da éoglujru ilen delilijnin ."انتم‎ , 
(Ch. ,د‎ 1) Oglum éïer kefil oldun esé- 8ا‎ 
tabanä-ia aBuclarins. (2) Tuzaa elindin es4 
éewaplart 1len agzinin tutuldun esé ewaplari- 
den agznin. (3) Qui bunu sindi oglum ki 1 “À 
yirdim aSuëéunda dostunun var do$en da kefil ol- 


١ Qahal (H.)= assemblée. 
نا‎ Les mots NYpn 157? du terte n'ont pas été traduits. 
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dostun .ةا‎ (4) Vermeïesin iuku iozleruné da ضغ‎ 
kerpigleriné. (5) Kurtul وززها‎ keëi yibr 
elden da qué yibi elnden tuzaÿu. (6) Var qariniaïa 
4 tenbel ”مع‎ iollarini da kamil ol. (7) ki رمة‎ 
ona beï diüeneqëi da-hokumder. (8) Hazirlar 
iazda iemeÿni deSéirir oragta iemeÿn. (9) Ne 
vagitadeg 4 tenbel iatarsin né vaqit qalyarsin- 
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iukundan. (10) Az iukular az éirimler az- 
quéaglamaÿ ellerin iatma. (11) Da yehr musafir yubi 
fagirligin da egsiqliyin qalgandi kisi yibi. (12) 

vw adam lhisisi ialan-nin yezer tersliy: ilen- 

aÿizin. (13) Nisaret eder gotlert ilen soïler 

aïaglari ilen order parmaglari ilen. (14) 

Tershigler qalbindé fikir eder fenalig her vaqitta 
gabanlar goï ."كيد‎ (15) Onun iéim apansiz qérilir 
siniqlÿ sinigliÿ apansiz qirilr da ïog onalmaq. (16) 
Alti olar hor etti "5 da îedi inkralliÿ muradinin. 

(17) Ogseq gozler dili ialan-nin da-eller dokuëuler 
suësuz qan. (18) Qalb fikir eder fkirkiq talan-nin 
aiaglar tezlerler siÿztmé fenalia. (19) Soïler 

talan sozler ialan ahed da-yoïverir qaégalar arasina- 
gardaslarin. (20) Sagla oglum tenbilin babau-nin  * 
da-buragmaïasin terbüesin anan-nin. (21) Bagla 

olari galhin uzeriné daïim bezé olari- 
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bogazlarin uzeriné. (22) yezdiyindé yezdirir 


sent iattiyinda saglar sent da-uiansan ol soïler senin 
“den. (23) Ki mum ybi m9 da-nnn aid لطر‎ 
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dû-iobe omurun nasaa'tlart nesaa'din, (a4) Saglama 

sent qarisindan fenanin temisaykÿndan dilin inbanët yarinin. 
(25) Imrenmeïvain dilberlrini qalbindé da-aldatmasin 

sent lerpiglert ilen. (26) Ki ny! qari iéin mukhtiai 

olur kisi faslasinadeg egmeÿn da-garisi kisinan- 

qümetli £ani aËlar. (27) Eïer alsa hi atei- 

goinunda da-urubalari ianmazlarmi. (a8) Eier yezsé kiki 
ol noz atesler uzeriné da-ataglart anmazlarmi. (ag) Oflé 
0[ yelen garisina dostunun boë olmaz £umlé ol doganan 
onda. (30) Horlamazlar khirsiza ki klarsilig etsé doldurma 
éanini ki aë olur. (31) Da bulunsa oder iedi qat 

äumlé malin eÆnin verir. (32) Zinahq eden qari 

egsig agilh harab eden £anini ol qilar onu. (33) 

Hastahiy da-urusfaïliy bulur da-urusfaïliy silnmez- 
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Le second document que je veux ajouter au dossier des 
études bibliques est عقن‎ version turque de l'Ecelésiastique, 
d'après un manusctit en bon neskhy -vocalisé (mesurant 142 
sur 80 millimètres) de la bibliothèque de l'keole des langues 
orientales vivantes de Paris. Entre les feuillets de ce volume, 
qui porte le numéro 31, sont intercalées des feuilles blanches, 
sur lesquelles est rédigée une version française {du سدم‎ siècle ? 
qui continue jusqu'au chapitre x1, verset 36. L'auteur anonyme 
du texte ture était probablement un Grec de l'Asie Mineure 
(de Césarée par exemple), qui, connaissant les déux lingues, 
a pu ainsi traduire l'original grec (au xvr' siècle ?). 

L'actualité de cet ouvrage post-biblique n’a rien perdu de 
son intérêt, malgré les trente années écoulées depuis la publi- 
” cation des fragments Hébreux de la Sageëse فل‎ Jésus, fils de 


V Zona (H.) بد‎ prostitirér, 


0 1 
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Sirach, par MM, S. Schechter et C. Taylor. Aussi ne sera-t-il 
peut-êlre pas inutile de produire ici : 1° la préface turque; 
a" la seule partie (cinq versets) existant de la traduction fran- 
وداب‎ de cette préface; et 3° quelques sentences de Ben-Sira 
dont l'opportunité sera signalée plus loin. 


1° PRÉFACE TURQUE. 
كتاب اكلسياستيقوس يعنى حكلت حككت (!) يسوع بن سراخ. برنامعلوم‎ 
بو يسوس سراءخك اوغلى وذيكر يسوس وخ‎ .١ . مصنفك ديباجةسى‎ 
قرمنك‎ Jul متيخر زماددة‎ Pr نام كسنفدك يكاق ايدى.‎ 
ودونشندن مم له ييقبرلردن صكيرة باشادى . س. وانك‎ SAS auf 
car) sul) شهادت أوزرة عبرانيلر‎ ST دةدةسى نام كسنة بونك‎ 
كص ويك عاقلو ادم ايدى. .كه ياليكز سار اوندن أل اولان صاحب‎ 
درج أممدى بلكه كندوسيدة بعض‎ GENS ke ادراك ادمنرك ير‎ 
يس اولكى يسسوس بو وافر‎ 8 «po ير سكت ومعرفت سوؤلرى‎ 
درج اولفش كتابك اكثرينى متروك ايدوب وفات ايد جه اندتصكرة‎ 
à اوغلى يسوسه اليقودى. 4. اولكسه‎ SAS ان مو سواخ تكرار الوب‎ 
وياباسينك هم‎ ARS الينه الوب برخوتكجه جلد دوزدى وا ىق‎ 
ago) يسوس ديو سميه ايلديك» بو حكت‎ fee ددقسينك ادندن‎ 
طاندروب كتابك تلاوتنه زيادة جهد ايليه يقلاشدرة. اكه‎ gén 
Baht كجاس ورموزات وامثالى وبعض ألله تعالى اونلردن راضى‎ xl | 
ثم مصنغك اول دوفيدهسنى‎ Les رواياتنى وبر‎ Sul ادمطرك غخصوص‎ do 
هم دئ الله تعاىكند و قومنه قنق الحسانلرى لايق كوردى‎ paul اشغئال‎ 
واونلرك دوفمغنلرينى قنتى بلالرة اوغراتدى ايسه حكايت ايدر.‎ 


tv 
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2° TRADUCTION FRANÇAISE. 


Le livre de l'Ecclésiastique, c'est-i-dire la Sagesse de Jésus, fils 
de Sirakh. Préface d'un. auteur inconnu. 1 : Jesus estoit fil: de 
Sirakh et Neveu d'un autre Jesus. د‎ : Et viuoit dans les derniers 
tems aprés la captivité et le retour du peuple d' Israel et après tous 
les Prophètes. 3 : Son Grand pere, selon le temoignage qu’en fait 
Jesus luy mesme estoit un homme parmy les Jui!s qui s'étoit beau- 


‘coup apliqué et qui auoit beaucoup de bon sens. 4 : Qui non seu- 


lem. auoit ramassé toutes les sages paroles des gens scauants qui 
l'auoient précédé, mais qui luy même auoit dit de belles sentences, 
pleines de sagesse. 5 : Ensuite le premier Jesus... (Ici finit le 


français.) 


3° 

J'ai eu la curiosité de contrôler, par ce texte, quelques points 
en litige entre ceux qui soutiennent l'originalité de l’hébreu et 
ceux qui la lui contestent. Des douze aphorismes suivants 
(numérotés d’après notre manuscrit), les sept premiers peuvent 
s’accorder aussi avec l'hébreu, mais les cinq derniers ne corres- 
pondent qu'au texte grec, ce qui d’ailleurs ne tranche pas la 
question, élant donné, comme nous l'avons dit, la probabilité 
que celte version est faite sur le texte hellénique : 

1. مال يوقدر‎ Juil بدن صاغلغندن‎ (chap. 30, v. 15}, — 
Hébreu : 055 ve sw برط‎ us px. 

a. eut كندوكدن اراق‎ ab ثم‎ (30, Ba; cf. غه وبرمه‎ LAS). 
— 8. wo (2319 —) p19 nn ne. 

<< .3 — .)23 ,30( زيرا mé‏ جوق كسلرى فلاك ايكّى .3 


(tr) كاز‎ nn os. 
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موزعم ous (30, 24). — H.‏ ايله غضب كرى قصه ايدرلر .4 
PT,‏ الاو DVD‏ 


H. pôn 210 310‏ ل .)34 ,39( أيلكلر اولدن Don‏ ايجوندر .5 
ND. '‏ 
حاجت اجون طبيبه رعايت ايله زيرا الله تعالى أنى يراتدى .6 
,كلاد حرق D)‏ 129% (دم) ذم H. 9x pn ann‏ — .)1 ,38( 
pos‏ دجن .11 ل .)1 (ho,‏ فر اذمه بر عظم اشغال يرادلدى .7 
رم ox‏ 


ينذا 


8. بن‎ Si صياحمدن‎ (au lieu de دخ كني ايكن [سياحقدن‎ 
دعامدة عجى طلب ايلك‎ (51, 17). — Grec : دك جا‎ vecTepos 
(æpiv # mhavnbfval pe) ééfrnoa coPiar (æpoQavas) مك‎ æpo- 
EUX (LOU. 
Ÿ- pb شيكل اوكنده انك اجون نياز أي درديم وان اخرةتددك‎ 
(51,18). — G. Évavr: vaoÿ nElouv wepl abris xai Éws éoyd- 
row ننم رت‎ «ris. 
10. وخيرٌ غيرت حكدم انوك‎ pl نيت‎ AG زيرا أى اجرى‎ 
اجون عارلهم‎ (51, 22). — G. AuevoyÜünv ydp ro 17 
(arv al Srhwca) +6 &yalbv xai où un al .ةنيز‎ 
11. كوزلركزايله كوروك كه از زحهيت جكدم وكندومه جوق راحت‎ 
بولدم‎ (51, 33). — G. Îoere مث‎ dPOauots Üuéy Bts dXlyoy êxo- : 
ممما‎ xai مولع‎ éuaurg aoX Av dvdravoir. 
19. كدرسم تعلمه حصعدار اولكدة انكله‎ 55: Sx dl جوق‎ 
وافرالتون قزانمسكزر‎ (51, 34). — G. Merdoyere œœudeids év 
ددمت‎ apiôuÿ apyupiou xai moy xpvobv xriœaoe év œùrñ. 
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Le roman de Haïqär (ou plutôt Akhiakar) raconté par le 
troisième et dernier document a été, depuis un quart de siècle, 
mis à l'ordre du jour par une riche série de manuscrits syria- 
ques, arabes, éthiopiens, arméniens, grecs el slavons réunis 
et publiés dans un volume par MM. F C. Conybeare, J. عمق‎ 


XVI. ‘8‏ 
: ا اي يايلا 
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del Harris et M”. Agnès Smith Lewis. Notre version, nouvel 
élément qui fera, je crois, bonne ligure parmi ses cnplu res 
de la série, a-&té, sans doute, faite sur un original arabe qui, 
soit dit en passant, n’est pas celui nolé dans le catalogue de 
Berlin sous le numéro 10204, 54, ayant la leçon de حيقال‎ 
au lieu de حيقار‎ et qui reste à déterminer au moyen d’autres 
catalogues. : 

Notre texte , plein de fautes d'ortho raphe, est tiré d’un recueil 
turc (n°33 ) de la bibliothèque de l'École des langues orientales 
vivantes de Paris, comptant 142 feuillets à 3 lignes et mesu- 
rant 226 sur 1 44 millimètres et dans lequel, rédigé le 1 8 Chew- 
wäl 118a (H.), il figure (feuillets 131-142) le onzième et 
dernier opuscule, après dix autres qui traitent de la naissance 
de Mahomet et de Jésus, des questions de “Abd Allah ben Salâm 
et d'Aboû Ishäq Ka‘ab al-Akhbär, des légendes de Joseph el 
des gens de la caverne, etc. 

: Pour en donner une idée approximative, je reproduis jci : 
1° le premier paragraphe (une page et.demie) du texte (dont 
je.corrige. en nole les fautes les plus grossières), ‘ suivi : 
2° d'une traduction aussi littérale que possible, puis 3° d’une 
demi-douzaine des dictons y insérés et enfin, 4° de quelques 
brèves observations. 


1° TEXTE. 
3 4523) الله‎ ous 


حكايت ie‏ ابد ادن sx aT EX x) ct en‏ شهادت 
ENS au)‏ 


xs 1%. ايدى‎ PAT > np RL ستجاريب‎ 53 gg 
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وهم‎ SNS وزيرى ايدى وصاحب تدبير‎ AT حكم ايدرايدى وحيقار‎ 
wi كانب' اسرارى ايدى وحيقار وزيز غايت اخنياراولوب بر ايام‎ 
وفجمكريس جاغروب آنلره جوآب ايلديى بكا نظر ايلن غايت اختيار‎ 
اولدم بر اولادم يوقدير ومالم وريزقم "كثيرات ايلدير روايتديرك حيقار‎ 
ps لمش قاروسى وآر ايدى وشر برينه عظم كوشكلر يآبوب ايجنده‎ 
. ايهشيّذى وحيقار دديكى شمدى التمش يآشده‎ Lis ختلز بهوك اودالر‎ 
داخل اولدم والقمش قاريم وآردير ابخى بر اؤلاديم اوللدى ديوب بونلرة‎ | 
pis شكايتلر ايلدى وحيقار قلقوب طشرة استغراج بوطده برقاج‎ 
قربآن ايدوب انواغ بحورلر ويردى وبو قدر عرزت وأكرآم ايلدى ويوطلرة‎ 
بن فقير قوليكرة بر أولاد‎ mel أى بم ع زيز‎ ss تجده ايدوب‎ 
وارديفدة كيروده‎ de آخر وقتدة الموت‎ osé es! ويرينكم شاذ‎ 
كوزم قبآر بركسم يوقدير ديو نيآز أيلدى ودوطدرة جوآب ايلديكى‎ 
براولاد ويريرسكز كندى وفآتهدة أوغم وفآتنهدك سيزه‎ LS اللهلرم آكر‎ 
' بكا احسان ايدين ديو عه وامان‎ ci pains يومئّه برقنطار التون‎ 
aise وحيقار عزيز‎ sis dle ملعونك غايت‎ Ts ايلدى‎ 
بوقدر أموال عهد ايدوب ونياز ايلدى نظر ايلديى أن كبيرى سوكلى‎ 
, حاطرندة دديى بواللهدر بنى سومزلر شتمعدى‎ GANT بر كلام‎ sil 
درمائلري‎ Bois ظالملر دير بونلرين دلى يق سويلسين‎ Jin بلدمى‎ 
ملوليك‎ aus lt بزالله ديريز ديو‎ aus يوق درمآن ايلسندر بز يآيوب‎ | 
نياؤ‎ à CREER كلدى وحيقار دنوب دديى 55 عقل‎ 
يابدوغهز يوطه رجا ايدربز وحيقار دونوب قلب تحروقليغيله‎ sn) 


0( ورزقم س‎ . — Au lieu de age. — .يندس (0ا‎ 
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رت الاهه Je‏ ايلديى ى كوكلرين op‏ تكريسى وجله EE‏ 
te Ce‏ شد (يت أيله شاذ pe ou‏ خوش CA]‏ بم يزيم 
بوقدر قوربانار أيد وب نياز ايلدين ايشتة سنك أولادين يوقدير ولاكن 
. بن سكا بلدوريم ال فيز قرندآشين اوغلى ST‏ كندينه اولاد ايله 
وكندى عطين ومعرفتين تعلم ايله يرن توطر وحيقار قمز قرندآشى " 
اوغلى تآذآق اخذ ايدوب كندويه اولاد ايلدى ولاكن معصوم ايدى 
بومًا سكزطايه توطوب عسل سمين ايله بسليوب دبا وشبلر واطلاز 
كيديروب بو SARA‏ أوقوذوب ميدآنة جقاردى وبيوك يكيت gs!‏ 
Bt‏ خرن تعلم ايلدى كاميل أولدى ٠‏ 
TRADUCTION.‏ "و 

Ceci est le livre du conte du sage Haïqâ(r) le Persan, 
l'habile philosophe. 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

L'historiette consiste en ce que (Haïqär) ayant, d’abord, 
adoré les idoles, vint, ensuite, vers la fin, au credo de l'Islâm. 

Dans l'ancien temps, Sendjärib, fils de Serhädim, était le 
roi de Tchertché (1 et dominait aussi l’Assyrie. Et son vizir était 
Haïqär, homme prudent et son secrétaire particulier. Le vizir 
Haïqâr, arrivé à l'extrême vieillesse, appela un jour ses magi- 
ciens et ses astrologues et leur répondit (—dit) ceci : « Tirez 
pour moi l'horoscope, j'ai beaucoup vieilli (et) je n’ai pas un 
enfant, tandis que mes richesses et mes moyens de subsistance 
sont en abondance.» On raconte que Haïqâr avait soixante 
femmes, à chacune desquelles il fit de grands kiosques, où il 

0 = Géorgie (?). 
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érigea des trônes superbes et de vastes salons. Et Haïqär leur 
(aux magiciens) dit en se plaignant : « Me voici, maintenant, 
arrivé à l’âge de soixante ans, et j'ai soixante femmes, et je 
vai pas un seul fils.» Et Haïqèr, se levant (de là, alla) dehors 
sacrifier un certain nombre de porcs à son idole divinatrice, 
Jui brûler toutes espèces d’encens et lui prodiguer les témoi- 
gnages de respect. S'étant donc prosterné devant les divinités, 
il (leur) dit en suppliant : «O mes chers Dieux, accordez-moi 
(qui suis) votre humble serviteur, un enfant qui réjouisse mon 
(cœur), car, autrement, arrivant un jour au lerme de la mort, 
je n'aurai, à la fin, personne qui me ferme les yeux.» Et il 
répondit (— dit) encore aux idoles : « Ô mes dieux, si vous m’ac- 
cordez un fils, je (w’engage à) vous consacrer {par testament), 
à parür (du jour) de ma propre mort jusqu’au décès de mon 
fils, un quintal d'or par jour. Favorisez-moi donc par cette 
chose (— bienfait).» Ce fut là son vœu et sa promesse, car le 
maudit (païen Haïqàr) possédait d'immenses richesses. Et, 
bien que Haïqâr eût promis tant de libéralités à ‘ses chères 
idoles, et les eût tant priées, il vit que ses plus grandes et 
bien-aimées divinités ne prononcèrent pas un mot. Il se dit 
(done) en son for intérieur : « Ces dieux ne m'aiment point. Je 
m'aperçois maintenant qu'ils sont des tyrans, qu'ils n’ont pas 
une langue pour qu’ils (sachent) parler, ni aucune ressource 
en main pour qu'ils (puissent) secourir. C’est nous qui (les 
fabriquons) et c’est nous encore qui leur donnons le nom de 
Dieux.» En parlant ainsi, il conçut un profond chagrin. Puis, 
Haïqr reprit et dit : « Nous sommes des insensés. Adressons 
nos prières au Grand Dieu au lieu de supplier les idoles for- 
gées par nous-mêmes.» Et Haïqâr reprit et, le cœur ardent, 
pria le seigneur Dieu (en disant) : «0 Dieu unique, maître 
des cieux et des terres, et seigneur de toutes les créatures, qui 
as tout créé avec ta propre joie (— volonté), je te supplie, 
fais-moi cadeau d’un enfant (afin) que je me réjouisse et que 
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-mén âme et mon cœur soient contents (en voyant) que (mon 
fils) prendra ma place et deviendra mon ami intime !» 
* Une voix vint alôrs à Haïqär (et lui dit) : « Quoique tu te 


sois humilié (devant) les idoles, (leur) faisant tant de sacri-° 


fices et de prières, voilà que tu n'as pas (obtenu) d'enfants. 
Néanmoins, je vais te conseiller : adopte comme ton propre 
fils, Nadän, fils de ta sœur, et apprends-lui ta science et ton 
art (afin) quil (puisse) te remplacer!» Et Haïqär prit Nadän, 
fils de sa sœur, comme enfant adoptif. Mais, (comme) celui-ci 
était (encore) en bas âge, il lui prit huit nourrices, l'alimenta 
de miel et de beurre, l’habilla d'étoffes de soie, de coton et de 
satin, fit (enfin) donner des leçons à ce bambin et le produisit 
au grand jour, (de sorte qu’hil devint un brave. [1 lui apprit 
aussi ses sortilèges, et celui-ci atteignit la perfection. 

01 : 
: 5 


: Voici maintenant quelques’ préceptes, sous forme de bons 
conseils donnés par Haïqâr à Nadân et choisis parmi ceux qui 
ont été l'objet des dissertations de la critique (voir Revue sémi- 
tique, 1900, I, 23-77), préceptes que nous ferons suivre 
d’une traduction aussi fidèle que le permeltront cerlaincs inco- 
hérences du texte : 


)1( 
ul‏ اشك ددر 


N'élève ; pas haut ta voix (=ne sois pas bruyant dans tes paroles) et 
ne l'enürgueillis pas par la science et la richesse. Bien que tu deviennes 
grand et puissant, que de (fois) un âne a construit deux maisons en un 

: (seul) jour! Quoi qu'il (fasse), 11 (reste) un âne. 


ir‏ يعن 
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us, #1 5300‏ .7 
bé!‏ اكر بركلام أيشيدير أبسك اول كلاى أونوت قلبده قلسون 
. صقين كسه كشف Tes NI‏ اول كلام برقورى آنش اولوبده ديلنى 

ياقر 
Mon fils, si tu as entendu une parole, oublie ce propos, qu'il reste‏ 


en (ton) cœur; garde-toi de le divulguer à personne, car celte parole-à 
devient un charbon ardent et brûle ta langue. 


)3( 
Rés‏ بادم LT‏ كجى aol‏ زيرا بادم SLT‏ بجلدن اول يبراق وبروار) 
وعلدن Le‏ 8 ميواسنى يديرير اوغح توت أغاج كبى اول زيرا توت 
اغا VAT‏ صكرة يبراق ويروب وتعلدن اول ميواسنى يديرير 


Mon fils, عم‎ sois pas comme l'amandier, car l'arbre d'amandes donne 
des feuilles avant les autres et fournit son fruit après tous (les autres). 
Mon fils, sois comme le müûrier, car l'arbre des mûres produit des feuilles 
après lous (les arbres) et fait manger ses fruils avant tous (les autres). 


1 (4) 
BD يقلش‎ ses معرفت صاحى وحكم وألله قورقسى عكن‎ Ré 
مقرب اولورسن الله سكا غظب‎ as واجاغه‎ ga انلركى‎ 
ويه أيهر‎ yo ايدوب وخلق سان‎ 
Mon fils, fréquente les hommes savants qui ont la sagesse et sup- 
portent la crainte de Dieu, afin que Loi aussi tu deviennes comme eux, 


Mais, si tu L'approches d'un idiot et d'un ignorant, Dieu s'irrite contre 
toi et le monde ne t'aime et ne 'affectionne pas. 


)5( 
éd‏ وأكر بر زنكين .ديلان”برايسه نظرايدن خدق ديرك كندونه 
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منفعت أيجون بيلان يرواكر خلق نظرايدر ايسه برفقير ييلان بر 
ديرلرك بيجك بودايوب آجليغندن بيلان ير 


Mon fils, et si un homme riche mange un serpent, le monde qui le 
voit dit : C'est par profit pour lui qu'il a dévoré un serpent (= il se 
connait en médecine et emploie la chair du serpent comme médicament ).» 
Mais, si les gens observent un pauvre qui mange du serpent, ils disent : 
eC'est parce qu'il n'a trouvé (rien) à manger, qu'il a mangé dans sa 
faim du serpent (= il est donc ignorant en médecine.» 


)6( 
Mél‏ اكربر شئى بولور pal‏ ويا جالمش ايسه دولقه خبروير وآكا 
برربعنى (وير) DE ce‏ خلاص اولهسين 


Mon fils, si سا‎ trouves quelque chose, on si elle a été volée, annonce- 
la au gouvernement et (donne-en-)lui un quart, afin que tu sois délivré 


de sa méchanceté. 


4° 
Nos remarques se rapportent aux deux points suivants : 


a. L’onomastique d’Akhiakar, qui ne porte que ces noms : 
حيقار‎ (le héros du conte); plus loin, أبيقام‎ (Abiqäm), comme 
s'appelle celui-ci en se présentant pour la première fois devant 
Pharaon à titre de délégué de Sennachérib; رسجاريب‎ qui est 
l'orthographe de ce dernier nom royal, et سرحادين‎ celle de 
son père Esarhaddon; نبوزردون‎ pour Nabuzaradan; (55,5 pour 
Pharaon; سلم‎ (y! ,كيش‎ qui est le roi de Perse et Slam 
ssl, nom du bourreau, au lieu de l'original Nebusamak et 
D ersbe أبوسميك‎ , sans être suivi du groupe mystérieux صمحب‎ 
Aus (Meskén Knath); et, enfin, رمذيفر‎ nom porté ici par 
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l'esclave qui fut exécuté à la place d’Akhiakar, et Çisb (son 
neveu). 

Par contre, on ne trouve ici aucune mention nominale de 
la femme de ce héros, ni des trois dieux à qui ( d'après la ver- 
sion arménienne) il sacrifia pour avoir un héritier; ni des trois 
garçons (appelés i ici, vaguement, yes et (ايكى معصوم‎ qui che- 
vauchent sur les aigles; ni, enfin, de la vallée des aigles (nvp® 
دسددر‎ ( mentionnée dans les fausses lettres de Nadân et qui est 
rendue ici par ssi,< قلان‎ . 


b. La fin de notre roman turc est conçue dans ces termes : 


+ . ستجاريب sb‏ توتوب حيقارةه pes‏ أايلشدى وبيك دينك rt‏ 
وبيك دينك قرننه وبيك دينك اومزلرينه أوروب ادب خانيه اصدي 
حتى انده هلاك اولدي نجاست ومندار قوقي ايله اول منواله انشقام 


Sendjdrib saisit Nâdân et le livra à Haïqhr, (qui,) après lui avoir 
administré 1,000 coups sur son dos, mille bastonnades sur le ventre et 
1,000 coups sur les épaules, le pendit aux latrines , jusqu’à ce que mort 
s'ensuivit et qu'il (exhalât) des miasmes sales et impurs. De cetie façon 
(Haïgèr) en prit vengeance et en fut gai et content. Par la science 
divine. 


Cette conclusion est diamétralement opposée à celle fournie 
d’après le conteur arabe par M. Théodore Reinach (Un conte 
babylonien dans la littérature juive, Le roman d'Akhiakar, Paris, 
1899) comme suit : 


A son retour (de l'Égypte), il (Akhiakar) obtient de Sennachérib que 
son neveu Nadan soit livré à sa merci. 1] le met aux fers. l'enferme à 
sou tour dans un sombre cachot et lui adresse un très long sermon de 
morale, assaisonné d'effroyables menaces. Mais le ciel lui épargne le 
désagrément de se souiller du sang de son neveu : en entendant ses 
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reproches, le corps de Nadan se met à goufler,, gonfler comme une 
outre... et finit par crever. 


Le dur traitément et les supplices infligés à Nadän, d'après 
le traducteur ture, sont peut-être de l'invention de celui-ci, dont 
le tempérament excluait l'aménité relative, la clémence et l'hor. 
reur du sang, préférées par son original arabe. 


MÉLANGES. 


0 


UNE NOUVELLE THÉORIE 
SUR 
L'ORIGINE ÉGYPTIENNE DE L'ALPHABET SÉMITIQUE. 


En colligeant un nouveau Corpus des inscriptions du Sinaï 8! : 
M. A. 11. Gardiner a eu l'occasion de grouper une série de onze 
monuments (un sphinx androcéphale, deux statues d'homme 
accroupi, sept stèles rupestres et un fragment indéterminé) 
présentant en commun cet intérêt de montrer des inscriptions 
en une écriture inconnue et qui à première vue peut être qua- 
lifiée de mi-hiéroglyphique, mi-xlinéaire». Un de ces docu- 
ments avait déjà été signalé à l'attention par la publication 
de M. R. Well; les autres, relevés par M. Flinders Petrie au 
cours de son expédition de 1905 , ont été partiellement utilisés 
par cet auteur, qui les a fait entrer dans son système bien 
connu des écritures linéaires primitives du bassin méditerra- 
néen(®. D'autres savants anglais s'en sont encore occupés, 


() Eaver Exezonarion Fowo, The inscriptions of Sinaï, by Alan H. Gardiner 
and T. Eric Peet. Part 1, London, 1917, grand folio. Les «foreign inserip- 
tions» qui nous occupent sont aux planches LXXXIT et LXXXIIL Elles ont été | 
aussi publiées avec photographies et étudiées dans un important article de Gan- 
vixen, The Egyptian origin of the Senitic alphabet (Journal of Egyptian Archæo- 
bgy, NT [1916], .م‎ 1-16); cf. A. E. Cowzer, The Origin of the Semitio alpha- 
bet (ibid. .م‎ 17-21). 

© M. Petrie est revenu en décembre 1918 sur la question des écritures 
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sans manquer de faire le rapprochement avec l'alphabet phéni- 
.موقن‎ La nouveauté introduite dans l'interprétation de ces 
signes mystérieux par Gardiner consiste surtout dans l'impor- 
tance particulière accordée à ceux d’entre eux qui présentent 
nettement l'apparence d’hiéroglyphes à la façon égyptienne 
et dans la comparaison de leur valeur idéographique avec les 
noms des lettres de l'alphabet sémitico-grec. C'est en partie, 
ainsi que le rappelle l'auteur, le renouvellement, sur d’autres 
bases, d'une hypothèse émise jadis par Fr. Lenormant. On 

identifie de cette manière la tête de bovidé » ‘aleph, l'œil د‎ 
لاضن"‎ la tête humaine © resch, déjà proposés par le savant 
français ; et, en outre, le piquet | waw, l'eau سر‎ mem, la 
main سى‎ jod, enfin le serpent - ١ nahash et le poisson سى‎ run). 
٠ On a ainsi les équivalents probables de K, », 9, 1, D, *, 3, par 
dérivation acrophonique ). Une autre catégorie ne se laisse rap- 
procher d’aueun hiéroglyphe égyptien ni d'aucun objet maté- 
riel, mais présente des analogies de forme avec quelques élé- 
ments des alphabets archaïques sémitiques et grecs. Par cette 


dans un article de Scientia, The origin of the alphabet, vol. XXIV, .م‎ 438- 
رذن‎ traduction française au supplément, .م‎ 137-143. Il n’y accorde que peu 
d'attention aux idées de Gardiner et voit maintenant dans les signes sinai- 
tiques «une tentative d'écriture due à des hommes imparfaitement familia- 
risés avec les hiéroglyphes et le sémitique de vieille date», et qui en somme 
n'aurait pas eu la moindre force d'expansion. 

(9 On sait qu'en égyplien >, ود حت , كد‎ lisent précisément ‘ajÿn (Enmax, 
Zur ägyptischen Wortforschung, MX, لآ .)960 .م‎ a longtemps été admis que 
cette valeur impliquait l'existence antérieure d'un vieux mot égyptien ‘ain - 
eœil». Én 1913, M. A. Ember (À.Z., LI, p. 11), qui pourtant n'est pus avare 
de correspondances égypto-sémiliques, ع‎ l'avis que pareille supposition 

n'était pas mdispensable. 

© Plutôt 25 d'après Cowley, fournissant le 4 

3١ Les lecteurs du Journal asiatique se rappellent que, dans une communi- 
cation faite à la séance du 213 juin 1918 (reproduite dans le fascicule de mai- 
juin, .م‎ 563 et suiv.), notre collègue Mayer Lambert s'est prononcé contre la 
thèse acrophanique. Comme ول‎ théorie de Gardinor a été acceptée par d'autres 
sémilisants, il ne m'appertient naturellement pas de départager. 
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autre voie on acquiert رم‎ 3, ? ett. Deux caractères sont, je 
crois, particulièrement à considérer comme servant de trait 
d'union : #, dont l’’aleph moabite rappelle vraiment la forme, . 
et le beth, qui, extrait de la comparaison avec le د‎ sabéen, est 
conciliable avec .ص‎ Ainsi, sur un lotal de cent cinquante 
signes environ, qui se réduisent à trente-deux types, peut-être 
même à vingi-deux, composant évidemment une série alpha- 
bétique, une dizaine paraissent avoir livré leur secrel. C’est là 
un «démarrage» suflisant pour tenter le déchiffrement, basé 
sur cette idée bien naturelle, donné la provenance, que nous 
avons affaire à un idiome sémitique. Or, constatation qui rem- 
plirait d'aise tout eryptologuel}, il y a une «répétition»; le 
même groupe de quatre signes se représente jusqu’à six fois, 
dont quatre fois en fin de texte. On aurait beau jeu pour la 
recherche du «mot probable», mais ce serait prendre un soin 
superflu, car le hasard à fait magnifiquement les choses : le 
groupe répété se compose d'éléments tous déjà identifiés et se 
lit ددص‎ dans le système proposé. M. Gardiner y a reconnu 
d'emblée le mot « déesse », fort bien en situation, car la presque 
totalité de nos documents provient du sanctuaire d'une Hathor. 
Le sphinx porte même sur une épaule le nom de cette divi- 
nité en écriture égyptienne. 

Cette première véribication tournant ainsi à l'avantage du 
déchiffreur, d’autres identifications ont été tentées par MM. Sayce 
et Cowley, qui en ont proposé quatorze, auxquelles ils accordent 
des degrés variés de vraisemblance. Les mieux fondées paraissent 
être les prépositions >el%, le nom 22 de la Syrie du Sud, 
237 «chef». 11 en est une autre par laquelle le lecteur des planches 
pourrait se laisser séduire, comme j'avoue l'avoir été moi- 


0( Les méthodes de déchilfrement des écritures et langages intentionnelle- 
ment secrets sont en parlie applicables lorsque c’est le temps seul qui a fait 
office de chiflreur, La découverte due à Grotefend occupe une place honorable 
dans certains Lraités de l'art cryptographique. 
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méme : c’est nn « Tanit». Mais M. Sayce y voit plutôt un nom 
propre de personne, parce que la déesse n'est mentionnée que 
dans des inscriptions puniques récentes. D'ailleurs que vien- 
drait faire le nom de Tanit, tout seul, sur une statue d'homme ? 
Quoi qu'il en soit de ce détail, le résultat est appréciable, 
obtenu avec si peu de textes. L'alphabet a pu être complété à à 
- seize unités sur vingt-deux. Mais Jes conséquences ne sont pas 
limitées à la lecture de quelques mots sans suite dans les inscrip- 
tions du Sinaï. C'est tout le problème de Forigine des écri- 
tures alphabétiques qui se présente désormais sous une autre 
face. 

Dans la première partie de son article (j'ai suivi l'ordre 
inverse pour mettre d'abord le lecteur en face du fait nouveau), 
M. Gardiner reprend én les diseutant les données antérieure- 
ment acquises et les solutions proposées. Je ne le suivrai pas 
dans cette revue et me bornerai au résultat. 

TL semble bien établi par les travaux des comparatistes que, 
des trois variétés d'alphabets, phénicien, groupe. sémitique 
nuridional et grec archaïque, aucune ne se laisse ramener à 
lune des autres par iliation directe. Elles se trouveraient ainsi 
en rapport de collatérales et il ÿ aurait lieu d'envisager la 
souche commune, l'écriture « protosémitique », sans que cette 
dénomination implique naturellement un lien immédiat avec 
l'idiome à reconstituer, dit aussi « prolosémitique ». Cet ascen- 
dant seriptural commun, nous l’aurions enfin retrouvé sur nos 
pierres sinaïtiques. 

Ge point important semble acquis cl ce n'est pas peu de 
chose, mais je me demande si le titre The Egyptian origin of 
the Semitic alphabet ne rellète pas quelque entraînement enthou- 
siaste. À dire le vrai, il n'y a pas dans tout cela grand'chose 
de très égyptien. Qu'est-ce que les Égyptiens auraient fourni 


jy (cf. ci-‏ == دى Si on voulait faire état des correspondances de sens‏ لم 
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aux Sémites ? L'idée de noter leurs pensées au moyen d'images 
d'objets matériels ? Mais c’est à, on l’admet communément du 
moins, une notion innée qui est à la base de tous les systèmes 
originaux d'écriture. Les, Sémites ont-ils pris à leurs voisins 
les formes particulières des objets dont ils utilisaient la repré- 
séntation? Pour x, le bœuf, ils ont adopté la tête de bovidé 
de profil. Mais prendre la partie pour le tout-est un mode de 
simplification qui se justifie i ici de lui-même et peut être consi- 
déré comme général, au même titre que la figure de rhéto- 
rique correspondante. En hiéroglyphes égyptiens, la tête est 
mi de profil, mi de face (ce qui ne veut pas dire de trois 
quarts); de-même en sinaïtique. Si le dérivé moabite indique 
plutôt un profil, tandis que les variantes du sémitique méri- 
dional se laissent plutôt ramener à une tête de face, cela peut 
tenir au caractère hybride du prototype supposé. Mais il s'agit 
là d'une de ces déformations perspectives communes à beau- 
coup de primitifs {1}. Pour le +, on a choisi un profil ©: comme 
T égyptien fournissait aussi la os © ب‎ on n’en saurait rien in- 
duire. La maison destinée à écrire le 3 pouvait être figurée en 
‘plan ou en élévation. On a choisi, comme en Égypte, un plan, 
avec ou sans lacune excentrique correspondant à une porte. 
Mais si l’on compare l'hiéroglyphe Bamoum représentant un 
tombeau (C. Mernuor, ap. 4.Z., XLVII, pl IV, n° 78), on 
constatera une ressemblance bien plus frappante encore avec 


dessus, p. 144, n..1}; ص سم‎ DD et mms 7 (en dernier lien Sue, 
À.Z., L, p. 94), on serait entraîné dans la préhistoire, on n'expliquerait qu'une 
faible portion du système el on mélerait aux problèmes linguistiques les plus 
ardus la question des origines de l'écriture, qui n'y gagnerait pas en clarté. 

() Sans recourir aux études spéciales. on peut s'en convaincre en feuillelant 
l'album des Vases antiques du Louvre d'Ed. Puttier. Bons exemples, de dates 
‘et provenances diverses : 0. 566; D. 14g: E. ركذو‎ P. 84. Les Corinthiens 
doublaient volontiers la corne des animaux passants, mais selon une perspec- 
live admisib'e. Au contraire, les Rhodiens étaient stricts sur l'article et ne 
figuraient qu'une curne. Cf, le catalogue imprimé, be Bla et suiv. 
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le ص‎ égyptien. Une remarque analogue s'applique à la ligne 

brisée qui figure la surface de l'eau (1bid., pl. V, n° 7). 11 semble 
“que pour aucun des éléments sinaïtiques il n’y ait de trait carac- 

téristique qui exclue formellement l'intervention du hasard. 

On va crier au paradoxe. Notre nouvel alphabet ne pro- 
vient-il pas du Sinaï, terrain de rencontre, s'il en fut, des deux 
civilisations ? Pourtant c'est M. Gardiner lui-même qui désavoue 
les habitants nomades de la péninsule comme auteurs pro- 
bables de nos inscriptions. Elles seraient dues à des Sémites 
accompagnant les expéditions organisées par les Pharaons. En 
outre, les caractères que nous avons sous les yeux ne sauraient 
être, du moins beaucoup d’entre eux, que les produits dégra- 
dés et méconnaissables des formes hiéroglyphiques emprun- 
tées. Ainsi, dans l’espace comme dans le temps, l'emprunt 
n’est pas situé avec précision. H s’est opéré ailleurs qu'au Sinaï 
et à une date notablement plus ancienne que nos documents. 
L'origine sinaitique perd ainsi à peu près toute portée. 

Un certain nombre de points restent obscurs. Les inven- 
teurs du système appelé à une si haute fortune étaient-ils 
pourvus ou non antérieurement d'un mode quelconque d'écri- 
ture ? Dans l'un ou l’autre cas on ne sait ce qu'il faut le plus 
admirer : où qu'un groupement se soit haussé du premier coup 
à la notion de l'alphabet, qui exige une si grande force d’abstrac- 
tion; ou, qu'ayant réalisé ce progrès théorique formidable, 
il se soit adressé ailleurs pour concrétiser sa trouvaille en une 
forme aussi imparfaite et primitive; ou enfin que l'Égypte, 
mise en contact avec un pareil élément de civilisation supé- 
rieure, se soit contentée du rôle de prêteuse, remettant à une 
échéance d’un nombre respectable de siècles de se faire rem- 
bourser avec usure. | 

On a le droit d'admettre que l'alphabet sinaïtique a été 
inspiré par les hiéroglyphes égyptiens. Dire qu'il en dérive 
serait peut-être exagéré. Le lien était assurément beaucoup 
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moins lâche dans le système d'E. de Rougé) que dans l'hypo- 
thèse actuelle. Là, des caractères égyptiens aboutissent, par 
une série de modifications purement graphiques, et sans chan- 
gement essentiel de leur valeur phonétique, à leurs corres- 
pondants phéniciens. Il نر‎ a pour ainsi dire identité. Ce sont 
des éléments de l'écriture égyptienne adoptés purement et sim- 
plement. fei, au contraire, que s'est-il passé, en mettant les 
choses au mieux pour le point de vue égyptien? Un peuple 
sémite, comptant un ou plusieurs individus doués d’une grande 
puissance d'analyse, était parvenu à isoler, plus ou moins 
grossièrement, les principaux phonèmes, éléments simples des 
articulations de sa langue. Un inventeur, à la recberche d'un 
mode de représentation graphique de ces quelques dizaines de 
sons, aura reçu un trait de lumière un jour où il se serx Lrouvé 
en face d’une inscription égyptienne. Haura pu concevoir d'abord 
l'idée d'employer le procédé acrophonique; puis l'examen des 
signes qui s'offraient à sa vue laura guidé dans le choix des 
mots sémitiques répondant à la double condition de se prêter 
à la représentation graphique et d’avoir une initiale appropriée. 
H est superflu d'admettre que notre homme ait entendu quoi 
que ce soit au sens du document égyptien dont la forme exté- 
rieure l'inspirait. On le voit, le rôle de l'Égypte dans ce petit 
drame est plutôt de second plan; le supprimer n’imposerait 
pas un remaniement considérable du scénario. 

L'argament tiré du caractère purement consonantique des 
deux écritures, égyptienne et cananéenne, pèse assurément 
d’un certain poids dans la balance, mais ne suffit pas à rompre 
définitivement l'équilibre en faveur de l'Égypte, puisque, ser- 
vant déjà la thèse de Rougé, il n'a pas été de force à empt- 
cher l'éclosion d’autres systèmes ou à les précipiter dans le 
néant. ١ 


0( Encore défendu en 1901 pur M. G. Kyle dans le Reomeil de travaux, 
KXII, p. 151-156, 


XVII. 9 


7 ل ل ل لكا 
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Il y a encore un détour de l'argumentation de Gardiner où 
je ne m'engagerai point avec lui. Procédant par élimination et 
écartant successivement la paternité des cunéiformes, des hié- 
roglyphes hittites, etc. , il semble conclure que ce qui n’appar- 
tient à personne doit appartenir à l'Égypte. H reste tout de 
même la double hypothèse de la génération spontanée et de 
l'emprunt à une civilisation encore inconnue. L'Orient n’a pas 
dit son dernier mot: La trouvaille discutée ici en est une 
preuve. 

Enfin; on remarquera que le nom de la troisième lettre de 
l'alphabet, gimel; ne milite guère en faveur d'une origine 
égyptienne, même si, par la plus osée des synecdoques, on 
réduit, comme fait M. Sayce, le «vaisseau du désert» à son 
anneau de proue. En effet, au dire des historiens, l'« animal 
patient» que Vivant Denon apprit « à révérer» et « que la nature 
seinble avoir placé dans cette région pour réparer l'erreur qu’elle 
a commise en créant un désert», cel animal, dis-je, aurait 
privé l'Égypte du spectacle édifiant de ses vertus depuis la 
période prédynastique jusqu'à la conquête assyrienne, pour le 
moins), 

M. Petrie datait les textes sinaïtiques du xv° siècle environ. 
M. Gardiner, lui, les fait remonter jusqu’au Moyen Empire. 
Dans cette dernière hypothèse l'adoption de l'alphabet serait, 
semble-Lil, antérieure à la diffusion des cunéiformes pour les 
besoins diplomatiques et l’on s'expliquerait mieux en effet que 
l'influence de l'écriture oflicielle ne se soit pas fait sentir. 
Puisque je touche à cette question, j'en veux profiter pour 
introduire une remarque qui, à ma connaissance du moins, 
n'a pas été faite. M. W. Max Müller, dans son suggestif mé- 
moire intitulé Die Spuren der babylonischen Weltschrift in Agypten 
(1912), défend avec énergie cette thèse que l’on peut pour- 


@) Eng. Lerénonr, Le Chameat en Égypte, ap. Actes du X1V' Congrès inter- 
national des orientalistes (1905), Section VII, .م‎ 24-6a. 
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suivre jusque sous l'Ancien Empire inclusivement les traces de 
l'orthographe syllabique», système d'écriture hiéroglyphique 
tendant à rendre tant bien que mal le vocalisme inclus dans 
les cunéiformes. L’argument تمن‎ lui sert de point de départ est 
tiré d'un passage célèbre du Papyrus Saller VI, 3, 8 (= Anas- 
tasi VIT, 3, 1), où, décrivant les misères du métier de cour- 
rier, l'auteur termine par ce trait : « Quand 11 s’en va, مج عر‎ 
MNT =] ماي‎ Max Müller entend : «son 
tablier est une brique», sens qui, selon lui, devient intelli- 
gible grâce à la trouvaille d'El-Amarna. Le tablier du courrier 
diplomatique est plein de tablettes d'argile servant à la corres- 
pondance. Nous aurions ainsi un (erminus ante quem pour 
l'usage égyptien de ces tablettes et de l'écriture dont elles sont 
le véhicule. 

Le commentateur n’a pas résisté à la tentation de vieillir 
un lexte si bien adapté à la proposition qu'il soutenait, et à le 
faire remonter jusqu'à la XF ou la X° dynastie. Il s'est donné 
R beancoup de peine inutile, car, la même année, G. Jéquier, 
dans un article fort judicieux du Sphinx, démontrait qu'il ne 
fallait pas attribuer à d'jw un sens aussi spécial qu'on le fai- 
sait d'ordinaire (en dernier lieu E. Dévaud dans sa monogra- 
phie, 4.Z., XUIX, .م‎ 106-116), mais qu'on y devait voir plus 
généralement une étofle tissée avec du fil à cinq brins. L'atten- 
tion est ainsi rappelée sur les passages des Papyrus Ebers et 
Westear où le d'jw ll) est mis en rapport avec la ou plutôt les 
deux briques servant de «lit» d'accouchement (#1, Dès lors il me 
parait clair que le passage de Salhier doit s'entendre : «En 
guise de tapis, il a la brique.» Nous aurions un pendant au 


G} Dans Westear (X, 19, 0; XI, 3), il y a en : 1 tétoffe en fil 
n° {». Le parallélisme est complet. 

Correspondant, au singulier, de DY33N7 (Exode, 1, 16). 01. les travaux‏ ف 
et suiv.; Rand-‏ وقد .م ,1899 de Smecervenc, Zeitschrift für Assyriologie,‏ 
.43 .م glossen zum alien Testament, p. 20 et suiv.; Recueil de travaux, XXVI,‏ 


9- 
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Mbbaipuron vouQeïoy de Sophocle (Antigone, 1198-1199), 
comme au tnter dura... instralo saxa cuhili de Virgile ( Géor- 
giques, IL, 229-230). Il se peut qu'ici le fait de coucher sur la 
dure soit réellement envisagé. Je crois plutôt que c’est là une 
tournure proverbiale pour exprimer le manque de confortable 
en général. Quoi qu'il en soit, le passage perd loute portée 
en ce qui concerne l'histoire des écritures. 

I est temps de revenir aux inscriptions de la péninsule et 
de conclure. Certes, l'aspect extérieur, la localisation des 
données premières du problème impressionnent tout d’abord 
et l'on est tenté d'admettre comme chose évidente l'origine 
égyptienne. Partageant si souvent les idées de Gardiner, je 
suis surpris moi-même de n'être pas mieux convaincu; d'autant 
plus que maintes fois, quand plusieurs disciplines entrent en 
compétition, chacun instinctivement prêche pour son saint 
particulier. Si j'ai tort, si mon optique est défectueuse, cela 
tient peut-être à ce que mon rayon visuel dévie invinciblement 
vers un autre exemple, plus récent à la vérité, mais certain, 
de l'emprunt d'un alphabet à l'Égypte par une langue étran- 
gère. Je veux parler des hiéroglyphes méroïtiques. On m'accor- 
dera que le résultat est tout autre ct peut-être encore que des 
différences aussi profondes paraissent imputables, non pas 
seulement aux conditions de l'expérience, mais à la nature 
même du phénomène 1}, 

H. Sorras. 


00 À l'époque où ces lignes ont été écrites, la trouvaille de Gardiner était 
encore très peu connue en France. Lors de la mise en payes (janvier 1420), 
j'ignorais jusqu'aux Litres des Lravaux parus sur le mème sujet en pays cunemis, 


MÉLANGES. 138 


DU NOM D’ALHAMBRA 
DONNÉ AU PALAIS DU SOUVERAIN À MERRAKECH 


ET À GRENADE. 


La ville de Merrakech, fondée en 1062 par le sultan Yous- 
sef ben Tachefin, fut, sous les Almoravides et les Almohades, 
la capitale du vaste empire qui débordait l'Afrique septentrionale 
pour comprendre une partie de l'Espagne. Ce fat, au contraire, 
la ville de Fez que les princes mérinides choisirent pour siège 
de leur gouvernement de 1260 à 1530. A la chute de cette 
dynastie, renversée par les chérifs saadiens, la ville de Merra- 
kech reprend son rang de capitale. Dans les actes des nou- 
veaux souverains, on voit toujours figurer à la date de lieu le : 
mol حضرة‎ urbs in qua est regis sedes, d'après Freytag. Mais 
cette résidence impériale de Merrakech a elle-même مه‎ nom 
toujours reproduit par la chancellerie : elle est appelée À 
Hamra, d'où l’on a fait par l'adjonction de l'article : El-Hamra, 
ou Alhambra, pour adopter la transcription déformée qui nous 
est venue de l'Espagne. L'interprétation de ce dernier mot pré- 
sente les mêmes difliculiés à Merrakech et à Grenade, mais 
l'examen et le rapprochement des textes datés de ces deux villes 
pourront peut-être aider à la solution du problème. 

H faut, tout d'abord, faire justice de l'expression Merrakech- 
la-Rouge, par laquelle on a l'habitude de traduire م اكش‎ 0 
[amra Merrakech. I semble plus exact de dire, soit le pa 
de Merrakech, soit l'Alhambra de Merrakech, sans مدع امد‎ 
d’ailleurs, de la signification du mot Alhambra. 

Afin de préciser la question, je reproduis la date de lieu, 
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telle que je l'ai relevée dans un grand nombre de documents 
émanant des chérifs saadiens; elle est hbellée comme suit : 


مكتابنا هوا إليكم من Lean‏ العلية gr‏ م اتش 
Notre présente lettre vous est adressée de l'auguste résidence impé-‏ 
riale, l'Alhambra de Merrakech.‏ 


On remarquera que le mot حمراء‎ Hamra, placé devant 
Merrakech, est un nom abstrait de qualité; 31 suit la règle 
des noms ayant un complément d’annexion, c’est-à-dire qu'il 
ne prend ni l'article ni le tanowin; mais cel article supprimé 
devait nécessairement reparaître dans une traduclion, voire 
dans une transcription, et c’est ainsi qu'on a dit El-Hamra, 
puis Alhambra. Grammaticalement, le mot Hamra doit ttre 
considéré, dans l'expression le de Hamra Merrakech, 
comme un véritable substantif. Dans aucun document, je n'ai 
rencontré la forme 4 a21 Se Merrrakech el-Hamra, la seule 
qui justifierait la traduction « Merrakech-la-Rouge ». 

Examinons maintenant la correspondance des souverains 
de Grenade, les Nassirides, correspondance dont il nous reste 
de nombreuses lettres rédigées par ce prince des secrétaires 
qu'était Ibn el-Khatib. Nous y trouvons, pour la date de lieu, 
l'expression identique 48b à des من‎ nain Hamra Gharnatha, 
que les Espagnols n’ont jamais songé à traduire par : « desde 
Granada la Roja», mais qu'ils rendent avec raison par : « desde 
la Albambra de Granada ». On rencontre même, dans des do- 
cuments émanés d’Abou el-Hassen Ah, l’avant-dernier roi de 
Grenade, des dates de lieu ainsi libellées : 


من nil‏ العليه بغرزلفيه 
c'est-à-dire : « De l'auguste Alhambra à Grenade » et :‏ 
من حمرأنا العليه بغرزاضه 
c'est-à-dire : « De notre auguste Alhambra à Grenade»,‏ 
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Sous ces deux dernières formes, il parait encore plus 
difficile de contester que le mot Hamra soit réellement un 
substantif. 

Il résulte de ces explications qu'Alhambra était le nom 
donné dans Grenade comme dans Merrakech au palais royal. 
Les souverains de ces deux royaumes, comme, d’ailleurs, ceux 
des pays d'Europe, dataient leurs actes, non seulement de la 
ville leur résidence, mais encore de leur palais. Il reste à 
préciser l'origine et la véritable signification de ce mot Alham- 
bra. Sur cette question, les auteurs arabes et castillans ne 
sont pas d'accord. Les uns prétendent qu’Alhambra vient du nom 
propre de jasÿ El-Abmar; on sait que les rois de Grenade, les 
Nassirides, étaient aussi connus sous le nom de Beni ‘1-Ahmar. 
Gette interprétation doit être rejetée , car il est établi qu'avant 
l'arrivée de cette dynastie, on désignait déjà par le nom d’AI- 
hambra le palais de Grenade. D'après Ibn el-Khatib, les nom- 
breux ouvriers employés à la construction de ce palais travail- 
lèrent, la nuit, à la lumière des torches, lumière qui se 
reflélait en une lueur rouge sur les murailles; ce serait cette 
circonstance qui aurait fait donner à l'édifice le nom d'Alham- 
bra «le Rouge ». 

Pour ce qui est de Merrakech, l'expression حمراء مراكش‎ 
Harra Merrakech, traduite inexactement, comme ïl a été dit, 
par : «Merrakech-la-Rouge», a été expliquée par la couleur 
rougeâtre des remparts de cette ville. Or, toutes les enceintes 
des villes marocaines, construites en pisé, ont pareillement 
une teinte ocre. Une épithète aussi banale n'aurait pas figuré 
dans le protocole redondant des chérifs saadiens. Il est plus 
probable que ceux-ci ont emprunté à Grenade le nom d’Al- 
hambra, alors que ce nom était devenu presque synonyme de 
palais. 

Étymologiquement, on ne saurait mettre en doute que 
le mot Alhambra dérive de la racine حمر‎ nun. La couleur rouge 
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a pu être primitivement pour quelque chose dans ladop- 
tion de ce nom donné au palais de Grenade. On en trouve, 
d'ailleurs. le souvenir conservé dans un document : Moham- 
med V, s'adressant aux habitants de Grenade pour les exhorter 
à la guerre sainte, date ainsi sa proclamation : « De notre rési- 
dence située sur votre colline rouge » : 
aa من مساغرنا بوروتكم‎ 

Le problème que pose le mot Alhambra n’est donc pas un 
problème d'étymologie, mais un problème d'interprétation. 
Comment un nom, manifestement dérivé de la racine nur, 
a-til été donné aux résidences royales à Merrakech aussi bien 
qu’à Grenade? لل‎ y a peut-être lieu de rechercher à ce mot un 
autre sens que celui de rouge. Ahmar ye2 et son féminin 
حمراء‎ Hamra s'emploient pour désigner l'or. À l'époque anté- 
islamique, le devin Afa, chargé de partager la riche succes- 
sion de Nizar entre les quatre enfants de celui-ci, attribue à 
Modhar, l'un d'entre eux, l'or et les chameaux, «car, dit-il, 
ces objets sont Ahmar ». [l faut, sans donte, interpréter : car.ces 
objets sont plus précieux que l'argent, les chevaux, les mou- 
tons, les tentes et les tapis qui composaient la succession de 
Nizar. On sait que Modhar, cet héritier privilégié, fat l'un des 
ancêtres de Mahomet. De toul temps ct par tout pays, le rouge 
a eu Ja prééminence dans la série des couleurs, et c’est peut- 
être en s'inspirant de ce sens particulier qu'il faudra chercher 
l'origine du mot Albambra. La question intéresse non seulement 
les palais de Grenade et de Merrakech, mais beaucoup d’autres 
édifices, dont les noms sont smivis, sans raisons apparentes, 
de ce mot Ahmar. Je cite, entre autres, le principal fort de {a 
ville d'Oran, qui s'appelait, avant le xvi' siècle, Bordj el- 
Ahmar, Peut-on affirmer, par ailleurs, que les épithètes de 
couleur accolées par les Arabes, en Orient comme en Occident, 
aux noms de leurs villes n’aient pas un sens particulier et 
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parfois symbolique? Pourquoi les villes de Saragusse, de 
Valence, de Tanger, de Fez, etc. ont-elles été appelées El- 
Medinat el-Beidha, la Ville-Blanche ? 

L'hypothèse d’une signification de faste, de merveilleux, 
de féerique à donner au mot Hamar serait d'ailleurs justifiée 
par la splendeur des résidences souveraines de Grenade et de 
Merrakech. L'Albambra des chérifs marocains, sans égaler 
celui de Grenade, était par ses imposantes proportions, par 
l'élégance et la richesse de sa décoration, par ses bassins, ses 
fontaines et ses parterres, un magnifique spécimen de Part 
hispano-mauresque à la fin du xvr siècle. Il fut construit par 
le sultan « doré» Moulay Ahmed el Mansour de 1578 à 1593 et 
il mérita d'être appelé El-Badï'a « La Merveille». Les sommes 
élevées que durent payer pour leur rançon les gentilshommes 
portugais, faits prisonniers en masse à la bataille d'El-Ksar 
cl-Kebir (4 août 1538), servirent à payer les premières 
dépenses. Puis, la conquête du Soudan en 1591 ayant fait 
affluer au Maroc toute la poudre d’or qui prenait auparavant 
le chemin de la côte atlantique, Moulay Ahmed el-Wansour 
devintle plus riche souverain du monde; il fit venir pour l'em- 
bellissement de son paluis des ouvriers et des matériaux pré- 
cieux de tous les pays. Montaigne, visitant les environs de 
Pise en 1581, admira dans les carrières cinquante grandes 
colonnes de marbre destinées à l'Alhambra marocain. Leur prix, 
d’après l'historien El-Oufräni, était payé en sucre, poids pour 
poids. 

Ce magnifique palais fut détruit en 1707 par le sultan 
filalien Moulay Ismaïl qui, pour effacer le souvenir de la 
dynastie saadienne, ordonna de n’en pas laisser pierre sur 
pierre. Une seule construction fut épargnée et subsiste encore : 
c'est la chapelle funéraire où reposent les dépouilles des chérifs 
saadiens. On peut juger par sa richesse de ce qu'avait dû être 
la résidence du fastueux Ahmed eL-Mansour. 
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Des recherches plus approfondies apporteront peut-être un 
jour des précisions sur l'origine et la signification du mot 
Alhambra. Je rappelle toutefois qu'un problème analogue n’a 
pas été résolu dans notre propre pays pour le nom d’un palais 
non moins illustre, le Louvre. L'étymologie de ce nom est 
manifeste dans toutes les formes, latines ou françaises, où on 
le rencontre (Lupera, Luppara, Loure, Louvre, avec ou sans s), 
mais son origine el sa signification sont ignorées. La destinée 
de ces deux mots Alhambra et Louvre est d’ailleurs tout à fait 
comparable : l'un et l'autre devinrent rapidement des noms 
communs désignant une habitation roygle en général. La Fori- 
taine, racontant la convocation des animaux à la cour plénière 
du lion, n’écrit-il pas : « En son louvre il les invita »? Ne disait. 
on pas : «le louvre de Fontainebleau», expression analogue à 
l'Alhambra de Merrakech ? 

Henry ve Casrnies. 
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NOTE 


SUR LES ANCIENS ITINÉRAIRES CHINOIS 
DANS L'ORIENT ROMAIN ", 


Le seul texte chinois qui fournisse des indications lant soit 
peu précises sur les itinéraires suivis par les marchands des 
premiers siècles de notre ère à travers le Ta-ts'in ou Orient 
romain est le chapitre du Wei ho consacré aux pays d'Occi- 
dent. On sait que le Wei lio date du milieu du mn siècle de 
notre ère. L'ouvrage original est perdu, mais le chapitre sur 
les pays d'Occident a été inséré en 42g à la fin du chap. 30 
du San kouo tche. Depuis une vingtaine d'années, les citations 
indépendantes de ce même chapitre du Wei ko retrouvées dans 
des œuvres de controverse bouddhique, et qui concernent 
l'arrivée du bouddhisme en Chine, ont montré que le texte 
donné dans'le San kouo tche est parfois résumé et altéré. 
Malheureusement, en ce qui concerne l’Orient romain, nous 
n'avons pas de citations indépendantes, et il nous faut, au 
moins provisoirement , accepter le texte tel qu'il est. 

L'ensemble de ce chapitre du Wei ho a été traduit en 1905 
par M. Chavannes dans le T'oung Pao, mais à l'exception pré- 
cisément de la section relative à l'Orient romain, pour laquelle 
M. Chavannes s’est contenté de renvoyer à la traduction et au 
commentaire publiés antérieurement par M. Hirth dans son 
ouvrage bien connu China and the Roman Orient, paru en 
1885. Il n'est pas à ma connaissance que, depuis 1885, 


(1) J'ai écrit cette note à Pékin en juillet 1917, loin de toute bibliothèque 
européenne. Depuis lors, j'en ai communiqué les conclusions à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres à la fin de 1919. J'y ai apporté quelques modifi- 
cations de détail en la publiant aujourd'hui. 
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aueune étude d'ensemble ait été publiée sur cetie section 
relative à l'Orient romain. Je ne sais encore si M. Herrmann a 
poursuivi pendant la guerre la publication de ses recherches 
sur la Seidenstrasse. 

I ne pouvait éeliapper cependant à tout lecteur attentif que 
le travail de M. Hirth, pour consciencieux et mériloire qu'il 
fût, aboutissait sur bien des points, et non des moindres, à 
des solutions peu salisfaisantes. Les deux principales objections 
que soulevaient ses hypothèses étaient l'irréductibilité phoné- 
tique presque constante des transcriptions chinoises aux noms 
anciens des localités que ces transcriptions étaient supposées 
désigner, ct surtout le désaccord entre les itinéraires qui 
résultaient des identifications proposées et ceux que nous 
connaissons par les géographes anciens, en particulier par 
Ptolémée. C’est ainsi que la route ordinaire des caravanes, qui 
devail passer au Sud de la Gaspienne pour gagner de là le 
passage de l'Euphrate au « Zeugma », fait, dans les hypothèses 
de M. Hirth, ua crochet beaucoup plus accentué vers le Sud 
jusqu'à Séleucie-Ctésiphon. Sans vouloir repreñdre actuelle- 
ment le problème dans son ensemble (), je ne crois pas inu- 
ile de soumettre à l'examen de nos confrères une hypothèse 
qui, si elle se vérifiait, fournirait une base solide aux 
recherches futures. 

Yu Houan, l'auteur du Weï lo, dit formellement que, s'il a 


0( En ce qui concerne le nom le plus ancien sous lequel l'Orient méditerra- 
néen ail été connu des Chinois, Li-kien, j'ai déjà proposé (T’oug Pao, Il, 
ani, 690-691) d'y voir Alexandrie au lieu du Rekem de M. Hirth. Un de mes 
anciens auditeurs hollandais m'a fait remarquer depuis lors que l'identification 
à Alexandrie a élé indiquée indépendamment, et presque au même moment, 
dans l'excellent كلا عرق‎ True yuan publié à la fin de 1915 par la Commercial 
Press de Chunghai. Je ne vois aucune raison pour mettre Li-kien à Séleucie 
sur le Tigre et Yu4o à Hiérapolis, comme le fait incidemment M. Herrmann 
dons sa nute Alte Verkehrsbeziekungen zwischen China und Vorderasien ) Welt- 
verkehr und Weltwirischaft de mars 1912, p. 562). | 
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publié ses indications d’itinéraires , c’est qu'avant lui on n'avait 
parlé, pour les communications entre la Chine et l'Orient 
romain, que de la route de mer, et jamais de la route de 
terre). C’est donc sur cette route de terre qu'il insiste surtout. 
À priori, on doit supposer que cette roule coïncide essentielle- 
ment avec l'itinéraire vers la Tour de Pierre et la Métropole 
des Sères établi par Mes Titianos et qui, recueilli par Marin 
de Tyr, nous a été lransmis par Ptolémée. Or, les distances de 
Ptolémée vers la To:.r de Pierre sont comptées à partir du 
passage de l'Euphrate, du «Zeugma». H y avait là un point 
particulièrement important, car là se rencontraient les cara- 

_vanes arrivant de la Tour de Pierre par le Sud de la Caspienne 
et celles qui apportaient de Babylonie les marchandises venues 
par mer au fond du golfe Persique; les unes comme les autres 
gagnaient ensuite Antioche. Ce point capital, on doit le retrou- 
ver dans les ilinéraires du Wei Lo, et en effet M. Hirth a 
proposé, Irès hypothétiquement, d'identifier au Zeugma le 
إلا‎ + Lu-len de ces ilinéraires. Je crois eutrevoir une autre 
solution. 

Un passage du Wei ho dit : «De بقل‎ # Ts'iu-lan, en allant 


de nouveau droit à l'Ouest, on arrive après 600 li au royaume 


1) Les lexles anléricurs dont parle Yu Houan doivent étre ceux qui concer- 
naient la venue de jongleurs où juugleuses du Ta-ts'in par la Birmanie sous les 
Han, et surtout l'arrivée en 166, par la mer de Chine, des envoyés vrais ou 
supposés de Mare-Aurèle. Cette ambassade de 166 nous est aujourd'hui connue 
par le Heou han chou, qui n'existait pas au temps de Yu Houan; mais 
Yu Houan vise sans doute ici les œuvres aujuurd'hui perdues qui ont servi de 
sources à l'auteur du Heou han chou. L'ambassade de 166 débarque au Kiao- 
tche. Non seulement je persiste à vouloir placer à la capitale du Kiao-tche le 
Cattigara de Ptolémée, mais, pour le nom même, et bien plutôt que d'ad- 
mettre l'identité avec Ha-tinh (nom alors inconnu) dont a parlé M. Herrmann 
(Die alten Verkehrawege zwischen Indien und Süd-Chinn nach Ptolemäus, dans 
Zeitschr. .ل‎ Gesellsch. für Erdk. zu Berlm, 1913, p. 971-789), il me semble 
qu'il y a toute chance pour que la première partie de Cattigara soit bien formée 
du nom mème du Kiao-tche. 
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de à ff Sseufou. La route du Sud rejoint à Sseu-fou [la 
route du Nord]. Puis, en allant vers le Sud-Ouést, on arrive 
au royaume de "€  Hien-tou. » Ailleurs il est dit qu'il y a 
0و6‎ li de marche vers le Nord-Est pour se rendre de Hien-tou 
vers « Sseu-fou ». Ce sont, selon le texte, autant de royaumes 
dépendant du Tu-ts’in; il faut entendre par là aussi bien des 
villes à dynastes locaux que des districts à gouverneurs plus 
ou moins puissants; il y en a dans le Ta-sin «un très grand 
nombre», dit notre auteur, 

Sous beaucoup de réserves, M. Hirth a placé « Sseu-fou» à 
Emèse et Hien-tou à Damas. Mais ع‎ # Hien-tou est un 
ancien “yiän-tuk, où selon moi, le y n'est pas à proprement 
parler la sonore de y, mais seulement de h, et peut représenter 
par suite une sorte d’ékf ou d'esprit doux; ce sera d’ailleurs le 
cas régulier dans les transcriptions de mots [ures sous les T’ang. 
La valeur théorique de transcription est donc ’An-tuk (avec 
quelque incerlitudé sur le timbre de م‎ ou à, u ou م‎ des 
voyelles), et l'idée vient immédiatement d'y retrouver le nom 
même d’Antioche. On à bien, à vrai dire, une autre forme 
pour le nom d'Añtioche, # #5 Ngan-tou (*An-tu), mais elle 
n'apparaît que plis tard, au v° siècle, D'autre part, la pre- 
mière grande station des caravanes, au Nord-Est d’Antioche, 
devrait étre au Zeugma, au lieu de réunion des deux routes de 
caravanes, et précisément le premier nom que donne le Wei ko, 
à مون‎ 4 au Nord-Est de Hien-tou, est velui de « Sseu-fou», 
où la rotite du Sud «rejoint » la route allant directement d'Est 
en Ouest. C’est donc «Sseu-fou» qui devrait, dans l’hypothèse 
de Hien4ou— Antioche, correspondre au lieu de passage de 
l'Eupbtate. Ur, je rois pouvoir apporter à l'appui de cette 
identification un argument phonétique très sérieux. 

Leugma est une épithète; ce n’est pas à propreméht parler 
un nor de heü, La ville où s'organisaiénl les carävanes pour le 
voyage au delà de l'Euphrate était en réalité située un peu à 
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l'Ouest du fleuve; c'est celle que les Grecs ont appelée 
Hiérapolis, mais qu'ils ont aussi connue sous son nom indigène 
de Bambyké; ce nom indigène survit dans notre cartographie 
sous la forme arabe, normalement évoluée, de Membidj ou 
Membudj. 

Il n'y a en apparence aucun rapport entre «Sseu-fou » el 
Bambyké; mais c'est qu'à mon avis, la lecture « Sseu-fou» a 
loutes chances d’être fausse. Le caractère ÏE sseu que donne 
l'édition utilisée par M. Hirth se confond sans cesse dans la 
pratique avec le caractère كاز‎ /an. Le K’ang hi tseu tien mentionne 
cette confusion. Bien plus, le #t 84 Sing kiai, dont on a une 
édition des Song du Nord, écrit Loujours ÿE (donc en appa- 
rence Sseu) le nom de famille qui est cependant sûrement à 
lire Fan; et se borne à ajouter que le caractère a aussi une 
prononciation sseu, mais qu’alors ce n’est pas un nom de 
famille), Dans le ع‎ Æ 3+ (8 Sig che siun quan de عر‎ if} 
Tchang Tehou), les formes À et خآ‎ sont employées côte à 
côte pour le nom de famille Fan. J'ai cité antérieurement des 
exehples de [5 confusion entre از‎ Jan et .اث لوده تاق‎ Jé puis 
aujourd'hui ajouter un cas certain où نا(‎ fan est employé en 
transcription dans ÿE # 35 % Fan-lo-na-yi (*Vamranayi, 
Väränasi, Bénarès), mais nos éditions donnent à tort Sseu-lo- 
na-yi (9), En l'absence de toute glose phonétique ancienne, 


0١ Cf. le fac-similé de cette édition des Song du Nord dens le Kow y ts'ong 
chou, chap. 1, fol. 18 v°. 

© Chap. 23, fol. 13 "م‎ et v'; chap. 30, fol. 21 r° (où jf et toujours 
écrit HE): et aussi le 4 جز‎ 37# 84 Say che pien نمم‎ du méme auteur, 
chap. st, fol. 8-9; chap. 20, fol. 12 7“. 

(où ce que je dis‏ 220 .م ,1914 BÉ.F.E.-0., IV, 388; J. As., janv.-fév.‏ لم 
de la confusion à fan et ssou esl juste, mais l'identité de 7]3 fan et jf Jan;‏ 
tienne, est moins évidente que je ne l'ai dit).‏ هل pour probable que je‏ 

W Cf. Tripit. de Kyôto, X, r, 10 v°; de Tokyô, D V, 49 v. La restitution 
est garantie par les formes paralléles que donnent les autres traductions du 
Lexle. Je ne connais qar contre aucun exemple de jf sseu employé vraihent en 
transcriplion. 
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nous sommes donc fondés, dans le texte du Wei ho, à lire 
Fan-fou aussi bien que Sseu-fou, et en fait les éditions se 
partagent entre les deux orthographes". De plus, et quelle 
que soit l'initiale ancienne de ce fan, sa finale était de façon 
sûre un يرد‎ et cette finale s'accorde bien avec l'initiale labiale 
de [5 syllabe suivante fou; c'est une probabilité de plus en 
faveur de la lecture Fan-fou de préférence à Sseu-fou. On n’est 
pas encore suflisamment Bxé sur le moment où s’est effectué, 
en chinois, le passage de l’explosive labiale à la spirante bila- 
biale, puis à la spirante dento-labiale dans les mots du type 
de fan et de fou, mais le fait cerlain est que celte / répond en 
principe, dans les transcriptions des premiers siècles de notre 
ère, à un م‎ s'il s'agit d’une ancienne initiale sourde, et à un à 
ou peut-être parfois à un م‎ s'il s'agit d’une ancienne initiale 
sonore. Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur la nature 


M. Hirth ne dit pas quelle édition il utilise. L'édition du Kouo-tseu-kien‏ ذه 
de Nankin gravée en 1596 écrit Sseu-fou, mais celle en caractères mobiles‏ 
pübliée por la librairie du T'on-chou-tsi-tch'eng a toujours Fon-fou. La méme‏ 
alternance se repruiluit entre les éditions pour des passages où la forme primi-‏ 
live ne peut faire doute. Ainsi, à la fin du texte du Wei Liv qui nous occupe‏ 
ici, Yu Houan dit : J'ai jeté un regard étendu sur les pays étrangers, Ta-ts'in‏ 
qui‏ ,لاز et autres». Êt il emploie à ce propos l'expression ÿ[  Jan-lan ou‏ 
dans ce sens s'écrit aussi ÿA fau, est sürement à lire fan et non sseu. Et cepen-‏ 
dant, dans l'édition de 1596, le texte porte, au lieu de Ÿ[Z, fan , le méme carac-‏ 
tère JE «seu que dans le prétendu «Sseu-fou». De même, dans la biographie‏ 
de Le ff Vu Fan eu chap. 12 de la section Wou-tche du San kouo tche, il est‏ 
question de son fils ainé dont le nom est écrit à lrois reprises par l'édilion de‏ 
[HE] JE, soit en apparence «[ Yu] Ssen». Mais ce fils avait pour tseu‏ 1596 
est souvent en rapport sémantique‏ يمنا BE Che-hong, el on sait que le‏ غلا 
avec le mung. Or cc rapport n'existe pas si on adopte #[ Yu] Sseux, au lieu‏ 
qu'il est clair si, d'accord avee l'édilion de la librairie du T'ou-choutsi-tch'eng.‏ 
on lit [Yu] Fan, où le sens de débordement» est commun à ÿ{ Jan vt à‏ 
hong. Ces exemples doivent suflire. Je n'ai pas eru néeessaire de mulliplier‏ عير 
quand bien‏ ممع tehe,‏ صما les comparaisons entre les diverses éditions du San‏ 
même (ce qui n'est pas le cas) toutes les éditions existant actuellement auraient‏ 
porté Sseudou, nous n'eà aurions pas moins élé fondés à poser une forme‏ 
allernalive Fan-fou.‏ 
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sourde ou sonore de l’ancienne initiale de ناز‎ fan, mais le Sing 
kini des Song le prononce comme & fan, et Tehang Tehon 
comme كل‎ fan; ce sont là deux mots à ancienne initiale sonore 
parfaitement attestée; nous sommes donc autorisés à poser “ban 
où “Bam comme valeur de transcriplion de fan. Quant à {# /ou, 
qui comportait une ancienne initiale sonore et une ancienne 
gutturale finale, sa valeur théorique de transcription est sûre- 
ment “buk où *Buk. Nous avons ainsi un ensemble *“Bam-buk 
ou Bam-Buk : on ne saurait souhaiter de transcription plus 
régulière de Bambyké. 

11 va sans dire que je ne prétends pas, par ma double hypo- 
thèse Hien-tou — Antioche et Fan-fou (au lieu de Sseu-fou)}— | 
Bambykë, résoudre toutes les difficultés que présente le texte 
du Wei lo relatif à l'Orient romain; il restera de toute façon 
dans ce texte plusieurs données incohérentes et inconciliables. 
D'autre part, mon hypothèse bouleverse quelque peu les idées 
reçues. On s'était accoutumé à identifier à Antioche la capitale 
anonyme du Ta-ts’in décrite par le Wei Lio et la notice chinoise 

_sur cefte capitale du Ta-ts’in a même passé dans l'historique 
d'Antioche que donne le Baedeker de Syrie. Or, si Hien-tou 
est Antioche, il faudra probablement chercher ailleurs, voire à 
Alexandrie, la capitale dont parle Yu Houan. Mais que l'avenir 
doive ou non consacrer mes solutivns, elles se présentent avec 
une série de concordances géographiques et phonétiques assez 
frappantes pour que je me risque à les proposer, sans attendre 
un travail d'ensemble que je n'ai pas pour l'instant le loisir de 
mener à bien. 

Paul Peuuor. 


AVI, 10 
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F. Macuen. Le rexrs Aanuévies vs L'Évanerss كلام‎ Marureu er Marc. — 
Paris (Imprimerie nationale}, 1919; in-8°, cu-64g pages. (Annales du 
Musée Guimet. Bibliothèque d'études, tome XXVIII.) 

Depuis qu'un Mekhithariste de Venise, Zohrab, a fourni une édition 
correcte de la Bible arménienne, au début du xx' siècle, son Lexte a tou- 
jours été reproduit, et personne n’a donné le résultat d'une collation 
nouvelle de manuserits. Et, depuis qu'au xvir siècle, Richard Simon 
a reproduit, sur la version arménienne de la Bible, l'enseignement de 
Moïse de Khorène, personne n'a sérieusement essayé de reviser cet 
enseignement. 

M. Macler ne s'est pas altaqué au problème de la Bible arménienne 
dans son ensemble. Du reste, la question de l'Évangile est à part, puisque 
l'on a pour 'vangile des manuserits beaucoup plus anciens que pour 
tous les autres textes bibliques. H convenait done, pour aborder les 
recherches, de commencer par l'Évangile. Et pour l'Évangile même, le 
travail est si long que M. Macler n'a pu examiner que deux des Évan- 

iles. 

5 Mais, en ce qui concerne Mathieu et Mare, il a tout à la fois examiné 

à Etchmiadzin, à Constantinople et à Venise les plus anciens manuscrits 

arméniens el comparé le texte arménien avec les textes grecs et syriaques 

correspondants. IL s'est ainsi mis à même de poser le texte de l'évangile 
arménien et d'en déterminer l’origine. Et il a pu aboutir à des conclu- 
sions précises. 

Pour le texte, l'étude de M. Macler aboutit à jnstifier l'édition de 
Zobrab : bien qu'il ait opéré sur des manuscrits qui ne semblent pas 
lès anciens, Zohrab donne des leçons qui, à quelques détails d'ortho- 
graphe près, sont excellentes. Ces leçons coïncident en gros avec celles 
de l'un des manuscrits les plus anciens et les meilleurs, et, maintenant 
qu'a paru la reproduction photographique du manuscrit E وده‎ qu'a pré 
parée M. Macler, on a là un texte aussi bon qu'avec les données actael 
lement connues, on pent espérer l'avoir. Il demeure, du reste, que les 
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plus anciens de tous les manuserils connus sont seulement de l'époque 
de la Renaissance des leltres arméniennes au 1x° siècle. On n'a aucun 
moyen de déterminer l'état du texte avant celle époque, را‎ par suite, 
on ne saurait rien affirmer avec certitude sur la traduetion originelle. 
Ceci ressort de l'exposé de M. Macler; mais il y aurait eu profit à le 
marquer d'une manière expresse. 1 

Telle qu'elle est, la traduction arménienne de l'Évangile a été faite 
sur un texte grec. L'étude de M. Macler prouve, à l'évidence, que l'influ- 
ence syriaque dont on affirme depuis le xvu siècle l'existence n'a laissé 
aucune trace certaine. En revanche, certaines erreurs du traducteur 
montrent que, dès le début , la traduction a été faite sur ع1‎ grec. M. Macler 
a même pu indiquer à quel groupe de manuscrits appartient celui dont 
s'est servi le traducteur : c'est le groupe de D et de l'Évangile de Kori- 
dethi. La démonstration de M. Macler fait définitivement justice d'une 
vieille erreur, qui n'a pu être si longtemps répétée que parce que per- 
sonne n'a eu le courage de faire le travail ب‎ très considérable il est vrai 
— auquel s'est livré M. Macler. 

Donc, si l'exposition de M. Macler est malheureusement chargée de 
longueurs, lente, gauche, ce livre a le mérite essentiel, qui est d'ap- 
porter à un problème important une solution certaine, fondée sur un. 
dépouillement exhaustif des faits. 

A. Merivr. 


1113101117 vwivsnssie, par Évrsnne Asoux pe Tanow, traduite de l'arménien 
et annoté par F. Macuer. Deuxième partie. Livre 1IL. — Paris (Leroux), 
19173 in-8°, œuxn-215 pages. (Publications de l'Ecole des langues orientales 
vivantes.) 

La traduction de l'historien arménien Asolik, commencée par Dulau- 
rier et dont le premier volume a paru en 1883, est demeurée inachevée 
depuis cette date. Voici qu'enfin le troisième successeur de Dulaurier 
dans la chaire d'arménien de l'École des Langues, M. Macler, a terminé 
le travail. Le volume, daté de 1917, n'a paru qu'en 1919. Il comprend 
la troisième partie de Ja chronique d'Asolik, qui est de beaucoup {a plus 
intéressante, parce que c'est celle qui comprend les événements que 
l'auteur a pu connaître par lui-même. : 

Le texte est en partie assez diflicile, parce qu'il comprend un très 
long chapitre de théologie, où est exposée la doctrine monophysite de 
l'église arménienne qui, à ce moment, s'opposait fortement aux Byzantins. 

Une introduction longue et détaillée fournit des indications sur l'état 
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de l'Arménie à l'époque des Bagratides. Un commentaire élendu éclaire 
le texte. Les historiens auront donc dans la traduction de M. Macler un 
instrument de travail plus commode et plus atile que celui que leur 
fournissait la traduction allemande de Gelzer et Burekhardt. 


A. Mer. 





Toxucatra انطع‎ ko ,"عام‎ Vie publique de Tokngawa Keïki, par le baron 
Smunusawa Er سما‎ publié par la Société Ryü mon sha. — Tokio, 1919. 


M. Shibusawa nous offre un long ouvrage en huit gros volumes sur 
la vie du dernier Shügun, Tokugawa Keiïki. A la vérité, Keïki ne méri- 
tait pas cet honneur. Il est vrai aussi que, dans l'ouvrage qu'il a intitulé 
Tokugawa keiki مما‎ den, M. le baron Shibusawa fait plutôt l'historique 
de la Restauration Impériale de 1868, et nous donne par le menu les 
événements qui se sont déroulés à Kiôtü ct Yedo à l'époque troublée qui 
s'étend de 1862 à 1868. . 

Keiki, nommé Shôügun le 6 janvier 1867 , après la mort de Iyemochi, 
était un personnage sans aulorilé et sans volonté. Après avoir une 
première fois résolu d'aller à Kiôl remettre sa démission à l'Empereur, 
il préta l'oreille aux conseils des daimiô du Nord, surtout de ceux d'Aidzn 
et de Kuwana, qui voyaient d'un mauvais œil la disparition du Bakufu , 
et il se révolla contre la cour. Il fut destitué et se refugia à Mito. Ses 
partisens, baltus à Fushimi, près de Kiôtü, d'abord, puis à Yedo, et 
enfin dans le Nord du Japon, où ils s'étaient réfugiés, finirent par se 
soumettre à l'autorité impériale restaurée dans la forme qu'elle avait aux 
premiers siècles de l'histoire japonaise. 

Le livre de M. Shibusawa est très intéressant au point de vue docu- 
mentaire; et Llous ceux qui s'occupent de l'histoire du Japon et 
plus spécialement de celle de la Restauralion Impériale du Japon de 
1868 pourront y trouver nombre de renseignements inédits jusqu'à ce 
jour et qui peuvent servir à éclairer bien des côtés encore peu connus 
de celte période de l'histoire japonaise. . 

L'ouvrage se divise مه‎ : 4 volumes d'histoire; 3 volumes de lettres, 
notes diplomaliques, déerets, etc. ; 1 volume servant de table des ma- 
lières arrangée suivant l'alphabet japonais I, ro, ha. Édité par la Société 
Ryü mon sha de Tokio, il est fort élégamment imprimé et relié avec 
goût. 


Joseph Davrnemen. 
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Paul Manrr. L'éwinar nes Tranzas (Colleclion de la Asene du Monde musul- 
man). — Paris, Leroux, 19193 1 vol. in-B°, 483 pages, 10 photographies 
hors texte, 

Les Trarzas habitent le long de la côte de l'océan Atlantique, au 
nord de Saint-Louis et du fleuve Sénégal. Leur pays a été autrefois le 
séjour de peuplades nègres qui ont été refoulées plus au sud par des 
invasions berbères et arabes ; c'étaient les Bafour, qui avaient le siège de 
de leur gouvernement dans l’Adrar. On trouve encore, dans les parages 
des points d'eau actuels, des amas de pierres travaillées et des débris de 
constructions. C'est au x° siècle que l'on fait remontet cette intrusion 
des Lemiouna, qui refoulèrent les Bafour au sud du fleuve. On ne sait 
rien des époqnes qui suivirent, jusqu'au xiv' siècle où l'on voit appa- 
raître un nouvel élément berbère, les Tachomeha, représentés dans la 
légende par cinq hommes pieux (tachomehæ vent dire «cinq» en ber- 
bère) émigrés du Sous. A la fin du même siècle interviennent des Arabes, 
connus sous le nom de Hassanes parce qu'ils descendaient d’un ancêtre 
éponyme Jlasan, et venus de la région de Taza. Un descendant de cet 
Hasan se nommait Terrouz , el c’est lui qui fut l'ancêtre [éponyme] des 
Trarzas. Ce n’est d'ailleurs qu’à la fin du xvi' sièele que l'on voit paraître 
ces derniers. 

Telle est, en raccourci, l’histoire de ce peuple dont M. Paul Marty, di- 
recteur des services indigènes, a débrouillé les origines, et à l'état actuel 
duquel il a consacré l'important volume que la Revue du Monde musulman 
vient de faire paraitre. Celui-ci est divisé en lois livres : 1° histoire 
générale; 2° chronique des tribus; 3° l'émirat des Trarzas en 1915. Le 
premier livre comprend huit chapitres : les origines de la Mauritanie 
(invasions berbères, Ganhadja, et arabes, Hassanes}, la domination des 
Hassanes Oulad Rizg (xv* siècle), celle des Hassanes Oulad Mbarek 
(xvi‘ siècle), les origines des Trarzas, la guerre de Babbah et les Imams 
berbères (depuis Nacer-ad-Din en 1644 jusqu'à Agd al-Mokhtar en 
1670), les premiers émirs trarzas depuis Al Chandora (1704) jusqu'à 
Amar Koumba (vers 1795), la branche cadette des fils d'Ali Chandora 
(de 1800 à 1905), l'occupation française (essais de protectorat et admi- 
nistration directe). La chronique des tribus commence avec nn tableau 
de commandement donvant la répartition des Lribus entre les deux rési- 
dences de Bou-Tilimit et de Méderdra. Le troisième livre traite de l'orga- 
nisation de l'émirat, de ses attributions politiques et financières, des cou- 
tumes locales servant de base à la distribution de la justice. Les annexes 
comprennent les texles d'une série d'actes diplomatiques commençant 
par un traité conclu, au sujet de la gomme, entre les Marabouts et le 
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S' Durand, directeur général de la compaguie ad hoc, consul en retraite 
(a mai 1785), pour finir avec la Convention de mai 1910 confirmant 
le titre d'émir accordé à Ahmed Saloum 111. Le texte arabe de ces ins- 
traments diplomatiques est donné en regard du texte français. 

Un tableau Lrès intéressant de la situation actuelle fi Li à titre de 
conclusion (p. 355-357). 

La dominalion française a amené, même ME un chan- 
gement considérable dans la société maure. La classe des guerriers devient 
inutile, puisque la paix générale est établie; il leur faut d'ailleurs chan- 
ger de profession, puisqu'ils ne peuvent plus vivre au moyen des contri- 
butions forcées qu'ils prélevaient au cours de leurs expéditions; insensi- 
blement, ils se cons:erent à l'élevage, creusent des puits et font instraire 
leurs enfants. Ils ont foarni aux troupes françaises des méharistes et des 
goums d'auxiliaires, comme d'ailleurs les marabouts. Ainsi disparaît pen 
à peu le fractionnement en classes, et l'on peut prévoir le moment où 
ces Maures, dans leur égalité démocratique, arriveront au point où en 
est la suciété arabo-berbère de l'Afrique septentrionale. 

Parmi les phototypies, nous signalerons le portrait du chéikh Sidia, 
dont on connaît le rôle important dans nos relations avec les populations 
islamisées, et un lableau, intitulé el'union sacrée», représentant l'en- 
trevue du chéikh Sidia et de Mf” Jalabert, évêque du Sénégal, à Bou- 
Tilimit, en 1917. 

CL Hvarr. 


Conseus vax Arexponx. Dr opxowsr van mer Zarnierisour 1wamaar 1x Yemen. 
— Leyde, E. .ل‎ Brill, 1919; 1 vol. in-8°, xri-348 pages, plus 6 pages de 
notes complémentaires. 


M. GC. van Arendonk est le rédacteur de l'Encyclopédie de l'Islam, 
chargé, sous la haute direction de M. Th. Houtisma, de coordonner les 
différents articles fournis par les divers collaborateurs de cet important 
ouvrage. Le livre qu'il soumet aujourd'hui au jagement du publie sa- 
vant constitue la thèse pour le doctorat qu'il a soutenue devant l'Univer- 
sité de Leyde. C'est une importante contribution à l'histoire de la secte 
des Zéidites, qui a sur beaucoup d’autres cet avantage de s'être pérpé- 
tuée dans le Yémen jusqu’à nos jours et d'attirer par là, non seulement 
ep des historiens, mais encore celle des diplomates et des hommes 
d'Etat. 

Ce sont des Chites. Comme la plupart des Alides, 260, qui était 
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fils d'A Zéin-el-'Abidin. fils lui-même d'el-Hoséin ben Abi-Täkib, von- 
lut soutenir ses droits les armes à la main, mais il périt an cours de sa 
tentative, en 122 hég. (740), à Koûfa, sons le règne du Khalife oméy- 
yade Hichäm, fils d'Abd-el-Mélik ben Merwän; son fils Yahya se 
révolta dans le Djouzdjän, sous le khalifat de Wélid If, et périt dans 
une bataille à هآ‎ fin de l'année 125 où au début de 196 (automne 
de 743). Un de ses descendants, Yahya ben el-Hoséïn, né en 245 ) 859) 
à Médine, eut cette chance de fonder une dynastie au Yémen avec le 
مانا‎ d'el-Hädi ila’l-Hagq * celui qui dirige vers le droit». 

Le British Museum (Rieu, Supplement, n° 531) possède un manuserit 
arabe qui contient la biographie de ce personnage; il a pour titre Sirat 
el-Haädi, et pour auteur ‘A ben Mohammed ben ‘Obaïd-Allah, qui 
portait comme surnoms ethniques ceux d’el-Abbäsi et d’el-Alawi. I 
était contemporain de l'imam dont il a écrit l'histoire, car c'est en 
a85 bég. qu'il quitta Médine pour le Yémen, où il entra au service 
du souverain. C'est done une excellente source, dont M. van Arendonk a 
naturellement tiré le plus grand parti. D'autres manuscrits, restés en 
général inutilisés jusqu'à ee jour, sont venus se joindre à ce document 
primordial, tels que le Bahdjat ez-zaman de la collection Schefer, l'ano- 
nyme de la Bibliothèque nationale (fonds arabe n° 5,982) et d'autres 
encore. C'est toute une histoire, à peu près inconnue, qui paraît à nos 
yeux. M. van Arendonk s'est borné à étudier le fondateur de l'imamat 
zédite du Yémen; les documents qu'il a réunis nous font espérer que 
de futurs travaux jetteront une vive lumière sur l'histoire de ce pays 
dans le haut moyen âge. 

Dans une introduction corroborée de notes érudites, l'auteur montre 
comment s'est formé le parti d'Ali et étudie son développement au cours 
du premier siècle de l'islamisme; puis il-raconte comment Yahya s’éta- 
blit à Ça‘da, puis à Nedjrân, s'empara de Çan'ä et lutta contre les 
Qarmales, et enfin se fit proclamer imam. Un fragment eurienx de Ja 
Sirat-el-Haädi, donné dans le texte arabe en appendice (p. 296), nous a 
conservé une convention conclue entre les musulmans et les tributaires 
(dhimmi, Juifs et chrétiens) de Nedjrän; ceux-ci avaient progressive- 
ment acquis des biens possédés originairement par les conquérants; 
l'imam , craignant l'extension de leur influence, veut leur faire restituer 
les biens acquis par eux depuis lhégire en ne leur laissant que ceux 
qu'ils possédaient du temps du paganisme; ils s'y refusent, et l'imam 
s'entend avec eux sur Ja base d'an impôt sur le capital , une fois payé, qui 
devait consister dans la neuvième partie de leurs biens. L'idée du dixième 
avait été écartée pour éviter toute confasion avec l'impôt de la dime, qui 
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est dû par les seuls musulmans. Ce eompromis est fort intéressant pour 
l'histoire du droit musulman. . 
CI. Huanr. 


EH. A. Wauven. Tre Auwanïra morewenr. — Association Press, Calcutta; Hum- 
pbrey Milford, Oxford University Press, 1918; 1 vol. in-18, 185 pages. 


L'éditeur de ce petit volume a entrepris la publication d'une série 
de monographies consacrées à l'étude des diverses religions qui se par- 
tagent actuellement le sol de l'Inde, et lui a donné le titre général de 
The religious life of India. On a déjà va paraitre une étude sur les divi- 
nités villageoises (village gods) du sud de la presqu'ile cisgangétique, 
par l'évêque anglican de Madras; d’autres sont annoncées, sur les 
diverses ramifications de l'hindouisme, sur les çoûlis, les khodjas on 
Ismaéliens, les tribus criminelles (criminals tribes); celle que nous 
avons sous les yeux est réservée aux Ahmadiyya. On connaît en général 
cette secle musulmane moins par les travaux que lui ont consacrés 
divers savants anglais que par les articles de M. Houtsma dans la Revue 
du Monde musulman, de M.T.M. Arnold dans les Actes da xu° Congrès 
international des Orientalistes (Rome, 1899), de M. Ignaz Goldziher 
dans ses Vorlesungen. 11 était bou qu'un volume, hien complet et d'un 
format aisément maniable, résumät ce qu'il est important de connaître 
sur une réforme de l'islamisme tout à fait contemporaine el qui semble 
gagner des adhérents dans l'Indoustan même, bien que ceux-ci ne 
soient encore qu'une infime minorité au regard des soixante millions 
d'adeptes que les musulmans (sunnites et chiites, ceux-ei bien moins 
nombreux) comptent dans cette possession anglaise. 

Certes, un nombre infime. En 1 896 , cette communauté ne se composait 
que de 313 membres, tandis que le Census de 1911 énumère, pour la 
seule province du Pendjab, 18,695 membres, dont 10,116 hommes et 
8,579 femmes. On n'a pas de statistique pour les autres provinces, mais 
il est difficile d'en estimer le nombre à moins de 70,000 personnes, en 
y comprenant les nouvelles recrues faites pendant les six ans écoulés 
depuis que H. D. Griswold établissait (Moslem Word, t. Il, p. 373) un 
chiffre approximatif de 50,000; mais il faut tenir compte de missions 
de propagande envoyées récemment dans le Bengale, le Bihar et 
l'Orissa. Ce groupement est assez important pour qu’il vaille la peine 
de s'enquérir d’où 11 vient et où il tend. 

Son fondateur, Mirzä Ghoulâm-Ahmed, naquit le 18 juin 1839 dans 
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le village de Qâdyän, province مل‎ Pendjab. Son père élait médecin; il 
voulut que son fils reçñt une éducation complète telle qu’on l'entendait 
alors, et il lui fit donner des lerons de persan et d'arabe par deux pré- 
cepteurs indigènes. 11 entra d'abord dans l'administration locale en 
qualité d’attaché aux bureaux du Vice-commissaire britannique à Sialkot, 
mais il n’y resta que quatre uns et n'en tira d'autre bénéfice que la 
connaissance qu'il fit, dans cette ville, de missionnaires de l’Église 
d'Écosse, grâce auxquels il put atteindre à une certaine connaissance du 
christianisme. Ayant donné sa démission, il se retira dans sa famille et 
pat s'adonner à loisir à ses réflexions religieuses. 

On sait exactement la date où Ghoulâm-Ahmed annonça qu'il venait 
de recevoir une révélation divine et réclama la prestation du serment 
(baïat) de ses disciples; ce fut le 4 mars 1889. était à la fois le 
Mahdi attendu par les musulmans à la fin des temps, le Messie annoncé 
par l'Écriture sainte, et il se déclara même plus tard un avatar de 
Krichna, pour rallier les Hindous à sa cause. Prophète très moderne, il 
commenca sa carrière par des conférences, et créa en 1899 une revue 
mensuelle, The Review of religions, qui continue à paraitre encore de 
nos jours. Grand controversiste, il disputa à la fois contre les musul- 
mans orthodoxes, qui le considéraient comme un hérétique: contre les 
chrétiens, dont il condamnait les doctrines théologiques, et contre les 
Hindous, qu'il aceusait de polythéisme. Il mourut subitement, à Lahore, 
d'une maladie d'intestins, le 26 mai 1908. 

Ghoulâm-Ahmed, bien que condamné par ses anciens coreligionnaires, 
se piquait d'orthodoxie. Pour lui, le Qorän était la révélation parfaite, 
et la coutume du prophète, la sonne, le véritable guide de l'humanité ; 
mais il rejetait les formules de la prière si elles n'étaient pas accompa- 
gnées d'une profonde dévotion, d'un sentiment parti du cœur, ce en 
quoi il se rapprocbait singulièrement des doctrines des coûfis, Avoir sur 
la langue la formule de la profession de foi n’est pas suflisant pour 
atteindre le salut. Sans doute il est bon de jeûner; le jeûne est nécessaire 
pour la pureté de l'âme, c'est un pas essentiel dans le progrès spirituel 
de l'homme : mais celui-ci ne vit pas seulement de pain (ef. Matthieu , 1v, 
4); jeüner n'est pas seulement abstention de nourriture à telle période 
de l’année, sa vraie signification est que l'on doit s'abstenir de loute 
espèce de mal. Le but de la dine aumônière est de montrer le détache- 
ment des biens de ce monde. Le pèlerinage de la Mecque (que d'ailleurs 
il n’accomplit jamais, à raison de sa santé chancelante) signile le stade 
suprême du voyageur spirituel, rempli de l'amour divin, car le véri-" 
table amant mystique trouve sa plus haute satisfaction à sacrifier son 


COMPTES RENDUS. 155 


cœur el son âme pour sa bien-aimée, et les tournées rituelles autour de 
la Ka'ba en sont le symbole. Ainsi Ghouläm-Ahmed s'en lient étroitement 
aux bases mêmes de la religion musulmane; il se contente d'en interpré- 
ter les dogmes d’ane manière plus large, plus spiritualiste, pins 
morale. 7 

I عم‎ pactisa guère avec cette école de docteurs musulmans rationa- 

listes, dont feu Sir Syed Ahmed était la figure la plus représentative, el 

. qui tendait à rapprocher la vie des musulmans des mœurs européennes. 
La modification des règles traditionnelles concernant la prière , le jeûne, 
le pèlerinage, la suppression du voile pour les femmes et par suite de Ja 
séparation qui existe entre les sexes lui paraissaient des innovations dan- 
gereuses. IL était profondément (raditionnaliste pour ce qui concerne la 
vie extérieure: c'est par l'intellect qu'il voulait une compréhension moins 
sèche, moins rigide de la religion. 

L'auteur, M. H. À. Walter, n'aura pas va paraître son œuvre; il est 
mort soudainement de l'influenza , au cours de l'impression, La correction 
des épreuves a été interrompue de ce fait, mais les fautes typographiques 
relevées par les éditeurs dans un erratum ne sont vraiment pas impor- 
tantes (ce sont quelques erreurs de transeriplion) et ne sauraient ni 
dérouter le lecteur, ni enlever sa valeur documentaire à ertte étude de 
la secte des Ahmadiyya. 

01. Husnr. 


[M'*] Anmèn Ouawan. La Dansrusx nr Smamaxna. Préface de M. Anatole 
France. — Paris, Bernard Grasset, 1918; 1 vol. in-1a, vur-385 pages. 


Chamäkha, aliäs Chamäkht, est la capitale du Chirwän, pays célèbre 
par ses tapis. Nâdirehâh voulut la remplacer par uneville nouvelle, dans 
la plaine d'Aq-sou, à quatre parasanges, soit environ vingt-quatre kilu- 
mètres de l'ancienne; mais l'eau de la plaine avait mauvais goût el le 
climat en était insalubre; les Russes ont relevé l'ancienne ville, dont 
l'air élait bon, l'eau délicieuse, le sol fertile (Scueren, Chrestoma- 
thie persane, ما‎ Il, p.77). Cette ville a vu naltre le poète persan Khà- 

éni. 
, M** Armèn Ohanian , dont M. .ل‎ de Morgan a pu dire que Terpsichore 
lui tendait la palme, et que Paris admirait ses heureuses adaptations 
(Histoire du peuple arménien, p. 347), est originaire de cette même ville. 
Dans un roman qui semble une autobiographie, elle raconte les aven- 
tures d'une de ces danseuses, semblables à celles qui venaient autrefois 
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charmer les loisirs des chefs de ce pays. Née an pied du Caucase, dans 
une famille arménienne qui avait fidèlement conservé les vieux usages , 
elle raconte ingénument des souvenirs d'enfance qui nous font pénétrer 
dans la vie intime de ces populations orientales dont an foyageur étran- 
ger, même s'il séjourne quelques années au milieu d'elles, ne saurait 
saisir tous les détails. On remarquera le lype patriarcal du père de 
famille qui, séduit par l'Emile de J.-J. Rousseau “qu'il croyait égal à 
Bouddha» (p. 50), lient à ce qu'un de ses fils soit élevé dans ces prin- 
cipes; la nature ardente et rebelle du jeune homme que rien n'avait 
refréné, fait de Jui nn véritable tyran pour sa famille. Toutefois, devenu 
oflicier russe à l'armée du Caucase, ainsi que deux de ses frères, il fut 
aimé de ses chefs et de ses soldats, pour son mépris complet de la 
mort. 

Chamäkha est détruite par un tremblement de terre; 1 fant se tran- 
sporter à Bakou. Dans la ville du pétrole, éclatent soudainement des 
troubles fomentés par le prince Galitzine, gouverneur-général; les 
Tartares massacrent les Arméniens et mettent le feu à la ville; le vieux 
patriarche, ruiné, meurt de chagrin. I] s'agit de trouver une situation 
pour la jeune fille. On la marie à un Arménien de Perse qui l'emmène 
dans son pays, et l'abandonne au hout de quelque temps pour courir 
à la délivrance de l'humanité. Était-ee un patriote militant, désirenx 
de soustraire ses concitoyens à un joug abhorré qu'il a fallu, pour le 
détruire, la grande guerre dont nous sortons à peine? On ne le dil 

as. 

1 Le séjour de la danseuse en Perse nous fait pénétrer dans les andé- 
roûns, généralement fermés à la curiosité des étrangers : il a fallu 
M Jane Dieulafoy pour nous renseigner. On trouvera . dans cette partie 
du livre, des anecdoles amusantes; on y notera l'opposition entre la 
sévérité des mœurs palriarcales des familles arméniennes et le laisser-aller 
joyeux des intérieurs musulmans; ces scènes se passent à Téhéran. Un 
détail curieux : Mohammed-‘Ali Chäh, fuyant devant la révolution , bel et 
bien détrôné, se réfugie à l'ambassade de Russie qui jouit du privilège 
de bèst ; mais comme il n'y a pas de lit disponible, il passe ses nuits, en 
attendant son départ pour Odessa, sur un billard. 

Ces données sur la vie intime des Persans sont d'autant plus intéres- 
santes que nous sommes assez privés de détails de ce côté. Nous n'en 
devons que plus de reconnaissance à M" Armèn Ohanian de nous les 
avoir fait connaître. | 


CL Huanr. 
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Sovazau Monauen. Innamiu Tux Sans, poète musulman "ل‎ Espagne, son pays, 

sa vie, son œuvre et sa valeur liltéraire, — Alger, Ad. Jourdan, 1914-1919; 

1 vol. in-8°, 205 pages. 

Ibrähim ben Sahl, poète arabe encore admiré aujourd'hui, est une 
des gloires de l'Espagne musulmane. [1 naquit à Séville au début du 
x siècle de notre ère, dans une famille israélite, d'où son surnom 
ethnique d'et-lsräili. Malgré sa rphysionomie peu engageante», car il 
était franchement laid , il fréquenta la société des Musulmans, suivit les 
cours qui leur étaient destinés, tels que ceux d'Abou“Ali de Salobreña 
et d'Ibn- ed-Dabbäd), el participa aux joyeuses réunions qui se tenaient 
dans les jardins des environs de la ville, à Mardj-el-Fidda, à El-‘Aroûs, 
à Santaboûs et aux Jardins royaux (el-basatin es-soltäniyya). Entrainé par 
leur fréquentation et par une cerlaine lendance de son esprit, il ne tarda 
guère à se convertir à l'islamisme. 

Les Juifs d'Espagne s'étaient mis de bonne heure à l'étude de la 
langue des conquérants et ils y avaient réussi. Profitant des renseigne- 
menls rassemblés par H. Graetz dans son livre sur les Juifs 0' Espagne, 
tradait de l'allemand par 6. Stenne, M. Soualah rappelle les noms du 
médecin Ghasdaï Ibn Schaprout qui fut ministre d'Abd-er-Rahman II, 
du grammairien Menahem ben Sarouk de Tortose, de Samuel Ibn Na- 
grela qui, de simple épicier à Cordoue et à Malaga, devint secrétaire du 
ministre Ibn-el-‘Arif, du philosophe Salomon ben Yehouda Ibn-Gchirol, 
de l'astrologue Isaac Ibn Albslia, des poètes Moïse Ibn Ezra et Yehouda 
Halevi. 

La situation politique était alors fort troublé: les luttes entre les 
Arabes et les princes chrétiens avaient repris de plus belle, et les États 
musulmans élaient déchirés par des luttes intestines. En 624 (1227), 
l'Almohade el-Ma’moûn s'était fait proclamer maître de Séville; cinq ans 
plus tard, il périssait en luttant contre son frère révolté. Séville se plaça 
alors sous l'autorité d’Ibn-Hoûd qui s'était déclaré indépendant, mais elle 
n'échappa pas à Mohammed Ibn-el-Ahmmar; ses habitants reconnurent 
alors le souverain almuhade Er-Rachid. Pendant ce temps, les chrétiens 
s’éloient emparés de Cordoue (636-1238). 

Er-Rachid avait confié à Abou-'Ali Ibn-Khaläe l'administration de 
Ceuta; celui-ci prit pour secrétaire Ibn-Sahl. L'étoile des Hafçides mon- 
tait à l'horizon; Abou-Zakariyä , maître de Tunis, venait de s'emparer de 
Tlemcen. Le gouverneur de Ceuta, désireux de faire sa cour à la jeune 
dynastie, équipa un navire nommé el-Méimoün «le Fortuné» chargé de 
porter à Tunis les présents d'usage; c'était son fils El-Qâsim qui les 
accompagnail, et Ibn-Sahl le suivait en qualité de secrétaire. Le navire 
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périt corps et biens en sortant du port dans une profonde obscurité; 
c'est ainsi que s'acheva la vie du poète, à peine âgé d'une quarantaine 
d'années. La dale est incertaine, les auteurs hésitent entre en 643, 646, 
64g et mème 659 de l'hégire, années correspondant à la période qui 
s'étend de 1245 à 1260. M. Soualah penche pour 646 (1248-1249), et 
il en donne de fort bonnes raisons, dont la principale est que El-‘Ansi 
donne cette date pour celle de la mort d'Tbn-Khalâc; or عل‎ gouverneur de 
Ceuta mourut peu de temps après la fin tragique de son fils EI-Qâsim 
(Ibn-Khaldoûn , Histoire des Berbères, L. IL, .م‎ 246). En conséquence, 
Magqart, El-Kotobi dans son Famät, et Hadji-Khalfa, t. TIL, .م‎ 241, 
d'après le Manhal eç-Çdfi, ont erré en adoptant 649; d'ailleurs Abou-Za- 
kariyä, auquel Ibn-Khaläc adressait des présents, étail mort antérieure- 
ment à cette dernière date, ce qui sullirait à la faire écarter. 

L'étude de l'œuvre du poète a conduit l'anleur à énumérer, sous des 
rubriques différentes, les épigrammes, les chants d'amour, les chants 
bachiques, les poèmes descriptils, les éloges divisés eux-mêmes en deux 
calégories, ceux des contemporains el les poèmes d'ordre religieux, 
enfin les mowachchañät, poésies populaires imaginées en Espagne pour 
accompagner des airs de musique. Dans ses recherches sur la +généalogié 
littéraire d'Ibn-Sahl» (p.136 et suivantes), l’auteur essaie de faire com- 
prendre ce qu'Ibn-Sahl devait à ses devanciers, Bechchär ben Bord, 
Abou-Temmäm, Motanabbi et fbn-Sand-el-Molk. Les poètes anté-isla- 
miques, surtout Imrou'l-Qaïs et Näbigha Dhobyänt, étaient en Espagne 
l'objet d'une admiration passionnée : nul ne s'étonnera qu'Ibn-Sahl ait 
été entraîné à pasticher certains de leurs vers, ce qui est fort bien mis 
en lumière. Il en est de même pour Chems-ed-din Mohammed, Gls du 
derviche ‘Afifed-din de Tlemcen, connu en Orient sous le surnom d'ech- 
Chäbb ezh-Zharif «l'Adolescent spirituel» !), antenr de poésies amou- 
reuses qui offrent plus d’un point de contact avec les compositions du 
poète de Séville. 

Le court chapilre consacré à la langue d'Ibn-Sabl ne peut que consta- 
ter l'emploi de la langue classique par le poète; on ne saurait s'attendre 
à autre chose; loutefois l'auteur a relevé trois passages de mowachchahat 
(p.178) où l'on remarque l'emploi de formes de l'arabe parlé, el même 
il détermine avec une grande finesse d'analyse la raison pour laquelle 
l'impératif n’est pas au féminin dans un cas où il s’agit pourtant d'une 
femme : c'est que les Juifs des régions de Tiaret et de Frenda se servent, 


(4° Voir le mémoire que j'ai consacré à ces deux personnages dans le Centenariu 
di Michele Amari, ا‎ 11, p. 462 et suivantes, el qui n'est pas cilé. 
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dans ce cas, du masculin, et que cet usage n’est pas inconnu à Alger ; 
on peut en inférer qu'il en était de même en Espagne chez les Israélites . 
et qu'rlbrähim aurait conservé des expressions du langage parlé dans 
l'enfance» (p. 179). 1 

Quelle est la valeur littéraire de l'œuvre d'Ibn-Sahl? Sa célébrité est 
surfaite, car il n'a presque rien d'original. لآ‎ y avait en lui l'étoffe d’un 
poèle, mais esclave des futilités où se plaisaient ses contemporains, il 
s’altacha au badinage en négligeant le côté éternel et divin de l'amour. 
Au milieu des désastres qui ateignaient la civilisation musulmane, dans 
le déclin de sa splendeur passée. il s'attache aux jouissances matérielles, 
et les souffrances de ses coreligionnaires adopüfs ne trouvent aucun écho 
dans ses vers. Néanmoins il continua d’être admiré, et ji n'est pas encore 
tout à fait oublié dans l'Afrique du Nord , où l'on chante certaines de ses 
poésies dans les cafés d'Alger. 


Le mètre prosodique est soigneusement indiqué; je ferai Loutefois 
remarquer, aux pages 63 et 64, que les vers traduits sont du mètre 
ldmil, non tawil; à la page 69, le mètre est un وال‎ non un kämil; à 
la page 84, le mètre n'est pas indiqué : c'est un hafi/; de même page 
109 et suivantes : fawil; page 184, les vers sont du mètre basit. — 
Page 70, 1. .و‎ Au vers 3 : «Deux rédacteurs la relateront-ils contre 
moi?» 11 s'agit des deux anges gardiens préposés à la rédaction des 
comptes de chaque individu, en vue de la reddition au jour du Juge- 
ment dernier, — 8, 73, vers 1. Les est traduit par scollier» au lieu 
de veeinture»: c'est une simple inadvertance, comme le prouve le ren- 
voi aux Vêtements arabes de Dozy. — P. 89, 1. 5. dsld, lire Aa, 
— P. 94, au dernier vers : we وقد عدا فى‎ est traduit ainsi : » Humectés 
de rosée» (p. 95); lire : rPiongés dans le deuil», ce qui fait contraste 
avec la joie.exprimée dans le second hémistiche, — P. 95. العروش‎ «les 
trônes» où sont assises les épousées; ce sont des branches entrelacées; 
il y a, par conséquent, allusion à un autre sens du même mot : «Sur 
les berceaux, sur les treilles. » 

Page 101, dernier vers. 24 n'est pas traduit, el خرب‎ est meilleur 
que كرب‎ : r Elle se divertit de cet argent fondu qui coule dans le canal. » 
— P. 103, 1. 15. Le premier hémistiche de ce vers est la reproduction 
textuelle de celui du vers se trouvant p. 102. 1. ,وو‎ — P. 105, 1 14. 
Aboë-Bikr, lire Abou-Bakr; de même .م‎ 106, L 3, p.108, L 17, 
p. 110, À. 29, .م‎ 119, avant-dernière ligne, .م‎ 138, 1. 4. — P. 111. 
# La souche dont tu es le noble rejeton.» Le texte porle : «Le rejeton 
dont lu es la souche.» ب‎ P. 145. Les Banoû ‘Odhrä n'étaient pas rune 
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tribu réputée pour son amour ardent», mais au contraire pour sa délica 
tesse en amour (Dosv, Supplément, s.h.v.). Les Hanifs ne sont pas 
e peuples et prophètes», mais probablement des ascètes, et peut-être un 
rejeton lointain du judéo-christianisme des Ébionites. — P. 162, au 
3° vers du passage cité d'Ibn-Nobâts, امقادل‎ est traduit par mon cœur» : 
ce sont les parties vitales, littéralement : les endroits par où l'on peut 


êlre Lué. 
CI, Huanr. 
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SÉANCE DU 14 JANVIER 1991. 


La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Sexaar. 


Étaient présents : 


M. Huanr, vice-président; MM. Bacor, BLocu, Bourpus, Bouvar, 
Daxon, Decarosse, Denr, Desrane, Fennann, Gaupernoy-Demousvaess, 
Mayer ,حسما‎ Lanricus, Sylvain Lévr, 1. Lévv, ve Loner, Mavnoise, 
Mançais, Masson -Ounsez, Mixonser, Onr, Peruior, Poraix, Ravasss, 
Sinensxy, Srenn, Waeizz, membres; Taunsau-Daneix, secrétaire. 


Le procès-verbal de la séance du 10 décembre est lu et adopté. 


Sont élus membres de la Société : 


M" .هآ‎ Sursser, présentée par MM. Ravasss et Bouvar; 
MM. Lévi-Pnovexçaz, présenté par MM. Sexanr et Basset; 
.م‎ Mason, présenté par MM. Pezusor et Hack; 
le docteur Sama, présenté par MM. Gaupernox-Denowerxes et 
٠ 8, Lén; 
R. Wonws, présenté par MM. Fennaxo et Bouvar. 


M. le Présent fait connaître à la Société qu'en raison de la considé- 
rable augmentation de prix des tirages à part, il a été prescrit à l'Im- 
primerie nationale de fournir un devis préalable aux auteurs qui en 
feront la demande, d'après la formule nouvelle imprimée sur le pla- 
card. 


XVII. 11 


RATES RL E‏ الي فشكا 
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Le tirage à part devra reproduire textuellement l'article paru dans le 
Journal. Aucune correction d'auteur n’est admise. 

La couverture du Journal et des tirages à part, appartenant à la 
maison Leroux, ne peut être modifiée. 

Pour éviter le retour d'incidents récents, le payement des tirages à 
part s'effectuera par l'intermédiaire du trésorier. 

Les manuscrits destinés au Journal usiatique doivent être remis ou 
envoyés au rédacteur du Journal. Ils doivent étre établis ne varietur, 
pour éviter des corrections d'auteur dont le coût est très élevé et grève 
lourdement le budget de la Sociélé. 

Les collaborateurs du Journal sont priés de se servir exclusivement 
des caractères de l'Imprimerie nationale et de n'employer aucun carac- 
tère nouveau exigeant une fonte spéciale. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Weu : La cité de David, compte rendu des fouilles exécutées 
à Jérusalem en 1913-1914; 
Par M. Boovar, de la part de M. Nau : Documents relatifs à Ahihar. 


M. Fsnnaxo résume et discute les plus anciens témoignages sur les 
Bantous dans l'Afrique orientale. (Voir l'Annexe au procès-verbal.) 


Des observations sont présentées par MM. Daxox et Mayer Lamssnr. 


M. Minonsky analyse un manuscrit persan dont l'auteur est un Ahlé- 
Hagq converti au Béhaïsme. (Voir l'Annexe au procès-verbal.) 


La séance est levée à 6 heures et demie. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


LES BANTOUS EN AFRIQUE ORIENTALE. 


La côte orientale d'Afrique est mentionnée pour la première fois dans 
les textes égyptiens sous le nom de Pwnt (la lecture Pæanit n'est nulle 
part attestée, les Lextes ont seulement pæn1), 4,100 ans avant notre 
ère, sous l'empire memphite. [1 en est ensuite question sous les règnes 


+ 
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de Sônkbkeri, de la reine Häëopsitu (xvm* dynastie thébaine) qui y 
envoya une expédition maritime, de Thutmosis [IE (xix* dynastie) et 
Ramsès 111 (xx° dynastie), c'est-à-dire jusqu'à la fin de l'empire thébain 
(ef. à ce sujet 6. Maspeno, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, L Let Il). Le Pwnt a pu désigner en mème temps le Sud de 
l'Arabie et la côte africaine vnisine, mais les peintures de Deir el-Bahari 
qui rappellent divers épisodes de l'expédition envoyée par la reine H&- 
éopsitu sont en faveur d’une identification à la côte africame. Pwut, 
d’après une communication personnelle de notre confrère Moret, peut 
être interprété par Pwn + t, la consonne finale élant ici en fonction de 
désinence féminine. Peut-être le souvenir da thème radical *Pwn nous 
اناده‎ été conservé dans le سجن‎ du Périple et de Ptolémée que les 
les Arabes ont rendu par 3,5 Häfünt, sans qu'on se rende bien compte 
comment l'é grec avec esprit doux a pu passer en sémitique à ها‎ hä 
avec spirante sourde. 

L'Ophir de la Bible est hors de cause. Sylvain Lévi a établi de façon 
décisive qu'on ne peut le situer dans l'Inde (cf. Autour du Baveru-jätaka , 
dans Annuaire de PÉcole pratique des Hautes Études, 1913); rien ne 


- permel de souger à la côte orientale d'Afrique pour eet énigmatique 


cldorado. 

Le Périple et Ptolémée désignent la côte africaine sous le nom de 
ÀSavia. Le géographe alexandriu eonnait dans cette région un Zryyis 
äxpa où il faut peut-être voir la première mention du nom des Zangs 
(improprement appelés Zanjs où Zenjs }, le نع‎ Ztyy10v de Cosmas Indi- 
copleuslès. Les textes arabes ont les deux vocalismes &; Zaug et نج‎ 
Zing, comme Ptolémée et Cosmas, >> persan زتكي‎ zengi rnoir, nègre». 
La voyelle de première syllabe du thème persan explique les variantes 
arabes précédentes. 

Mas'üdi rapporte dans les Prairies d’or (943) que les Zangs appel- 
lent leur roi فلهى‎ falint, pour *مغلهى‎ “mfalimi > bantou mfaleme 
eroin (t وقلهى :}371 .نز .آ‎ waklimi, lire els, wafalimi > bantou 
wafaleme, pluriel du précédent (L LIL, p. 6 et 29)‘. Le même auteur 
ajoute que les Zangs désignent le Créateur sous un nom qui signifie le 
souverain Maitre (thid., .م‎ 30) et qui est : 

Malakanjalü, Malakangali,‏ ملكجلر 
Makalihali,‏ مكلصلر var,‏ 
sie Makalihi,‏ 
ms. de Leyde US (sic) Makalanhü.‏ 


U) Le rapprorhemout a été déjà fait par Guillain et Devic. 


11 


164 JANVIER-MARS 1921. 


Sous toutes réserves, on pourrait lire مكلتكلر‎ Mukulunkulu qui est 
très voisin de Unkulunkulu, le nom du dieu suprême des Zoulous. 

D'après Birünt (vers 1030), le nom du rhinocéros chez les Zangs 
est اثييلا‎ inpila (Alberunÿ’s India, trad. Sachau, ءا‎ Ï, .م‎ 204) représen- 
tant *mpela; ef. swahili pera, makua pel. 

r Ces sorciers portent dans la langue de ces peuples [de la ville de 
Malindi du Zang}, dit Edrisi (1154), le nom de المقنفا‎ (trad. Jaubert, 
.ا‎ 1, p. 56).» المقنغا‎ abmaknafä est une graphie fautive pour المقنقا‎ al 
makankä ع‎ bantou mgañga «sorcier » (" 

D'après ces témoignages, la côte d'Afrique était habitée au x°, xr et 
xn' siècle par des nègres parlant bantou. 

D'autre part, le nom des Zangs apparaît en Extrème-Orient dès le 
"عر‎ siècle. Il est dit dans le Sin f’ang chou ou Nouvelle histoire des T'ang 
que le Holding = Java envoya, en 813, quatre esclaves {4 GE seng-k'i 
à l'empereur de Chine (ef. B.E.F.E.-0., t. IV, 1904, .م‎ 289-291). 
Peu de temps après, en 860, une inscription javanaise mentionne le 
nom de jéñgi (var. d'autres inscriptions javanaises de 1135, 1140, 
1a94 et d'une inscription non datée : jañgi, jé, dans Verhandelingen 
v. het Bataviaasch Genootschap v. Kunat en Weten., ما‎ LX, 1918, p. 158, 
"161,196 et 251) qui désigne les nègres en Indonésie (ef. malais جشغى‎ 
jéñgi) et représente très exactement l'arabe نعي‎ avec - en fonction de 
gutturale sonore. Et il y a lieu de rappeler ici ce passage de Birünt (loe. 
dt, & IE, p.104): n The reason why in particular Somanäth has be- 
come so famous is that it was a harbour for seafaring people, and a 
station for those who went to and fro between Sofäla in the country of 
the Zanj and China», auquel on en pourrait ajouter bien d'autres, té- 
moiguant de l'ancienneté des relalions maritimes entre l'Afrique orien- 
tale et l'Extrême-Orient. 

Aulant que je sache, le complexe تجبار‎ Zangbär pays du Zang» 
(bär >> skr. vâta), lu également Zanÿbar, apparait pour la première 
fois en 1224, dans le Mujam ak-buldan de Yaküt (t IV, .ها بت .م‎ v° 
#2). On le retrouve, l'année suivante, dans le Tehou fan tche de Tehao 
Jou-koua sous la transcription : ل‎ 42 Ts'eng-pa, avec un second carac- 
tère à implosive finale, qui représente exactement la notation arabe 
avec gutturale sonore. : 

D'après le routier de Vasco de Gama ( Roteiro da viagem de Vasco da 
Gama em MCCCCXCVIT, a° édit., par A. Henouraxo et CasreiLo De 
Parva, Lisbonne, 1861, in-8°, ,و ,5 .م‎ 18; cf. également Gaspar Connra, 


(9 CC M. Demi, Le pays des Zendjs, Paris, 1888, in-8°, p. 157. 
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Lendas da India, L 1, ود .م‎ et 30), les indigènes rencontrés dans 
l'extrème Sud africain sont basanés, de petite taille. À partir de Deligoa 
Bay, les indigènes sont, au contraire, des nègres de haute taille (ko- 
mens e molheres negros, ن‎ sam de grandes corpos). Ces derniers désignent 
assez bien des Bantous par rapport aux petits hommes basanés dans 
lesquels il faut vraisemblablement voir des Busimen. 

G. Fenrann. 


UN TRAITÉ DE POLÉMIQUE BÉBAÏE-ANLÉ-H400Q. 


M. Minorsky résnme sa traduction d'un manuserit persan de la col- 
léction de feu le docteur Oskar Mann. L'auteur de l'opuseule est un 
Ahlé-Haqq ayant abandonné sa secte ponr se convertir au Béhaïsme. [| 
se fait fort de démontrer à ses anciens coreligionnaires que Béha-ollah 
est précisément la manifestation de Dieu qu'ils attendent. A l'appui de 
celte thèse, il cite des poèmes eu ture (79 vers) et en gourani (18 vers) 
tirés des auteurs religieux des Ablé-Hagq (Qouchtchi-oghly et Teïmoür). 
Ces textes originaux, ainsi que leur Lraduction avec un commentaire en 
persan, donnent des précisions nouvelles sur la religion des A.-F.(, 
[ls sont en outre intéressants au point de vue linguistique. 

Le texte gourani confirme la caractéristique de ce dialecte qu'on 
trouve dans Rieu, Catal. Persian Mss., 1881, 11, .م‎ 728 et suivantes. 

Le ture des vers de Q.-oghly, tout en portant un caractère manifeste- 
ment archaïque, paraît avoir subi des influences étrangères. : 


1° Phénomènes phonétiques. 


L'harmonie vocalique est fort corrompue; on trouve à après a, i, 0, 
ou, ainsi que «a après à. L'emploi des gutturales g et نل‎ est très arbitraire : 
اولعجك ,كلعجاق‎ oladjälk, ete. 

Le son on prédomine dans les sullixes : 4, nominaux : .خاتعدانون‎ 
سردلوقوندن , زمانوثون‎ rà cause de son 10103: b. pronominaux : 5,41, ' 
:.جامةسوئدة , دعاسوددة‎ 6. verbaux : براجوش , (جرلوين ,واردوم ,كلور‎ . Par 
contre, on 8 à dans les mots : سايرى ,قايى‎ malade» (osm. anc. ,(صيرو‎ 
ete. 


0١ Quelques inexactitudes se sont glissées dans le compte rendu de la com- 
munication faite par M. Minorsky à la dernière réunion de 16 Fédération des 
Sociétés asiatiques, .ل‎ 4s., XVI, 1920, p. 181. On trouvera son mémoire 
dans le vol. XL (sept.-dée. 1920) de la Revue du Monde musulman, p. 19-97٠ 
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La sonore d ne s'assourdil pas : كسدى , دوتيب‎ rileoupar, كدسي‎ = gitsin, 

efidniyoub, el, avec une assimilation‏ ايضيدميوب , gürsäd emontrer‏ كك 
٠كيولذى gôrsäddi,‏ كرسخى rétroactive,‏ 

Le saghärnoun : lombé dans نارى‎ (de wñri); écrit ng : Le, :بتكور‎ 
éerit nq : :قرنقولوخ‎ éerit n : زطون يا‎ changé en » : كويل‎ reœurr, Jus 
(il faut peut-être lire guväl-lar) reœurs». 

Comme en dialeele azerbaïdjani, m reste dans .مم ,موتح‎ 

Comme en persan, il y a une confusion entre 4 et gh : اوقلى‎ 4; 4 
passe à Æh à la fin des mots et des Ihèmes : يخ‎ et 39 :قرنقلوخدة ,باجاز‎ 
q intervocalique, contrairement à l'osmanli, ne passe pas à gh : بقيلء‎ 
«qu'il se réunisse», ساقاماز‎ ril ne guérit pas». 


2° Flexion. 


Nominale : thèmes en & : dat. ile; ; acc. .'يردهث‎ - 
Verbale : présent en trim fl: اكوم , جيخير , ايسعيمم‎ 5 (girillar de 
girir-lar), à 7 des formes en D far at A جم اريم‎ A حير‎ rviens 
done!» , marqué à tort gül-gül; 4,1, qui est une sorte de compromis 
entre وارالم‎ (osm.) et ارخ‎ (azerb.); optatif : شاي حكه... اولك‎ # peut-être 
deviendrons - nous»; gérondif : et; forme d'impossibilité : قورتولة‎ 
; formations anormales : جارلرية , اجرلوبي‎ qu'il appeller, باقشلرنالار‎ 
#qu'ils soient pardonnés», qui sont peut-être des manifestations de lu 
tendance archaïsante vers ou; enfin, .ساتالور‎ 


3° Syntaxe. 


Présent en irdm employé comme présent-futur, tandis que l'azerb. 
distingue en principe entre bakhir, gälir (he is looking, he is coming) et 
bakhar, gälär (ces dernières formes souvent avec des contractions : gül- 
läm , verräm ). 

Passé formé du gérondif : وريم‎ (l'azerb. remplace toujours (*? la pre- 
mière personne par la forme en -mis : vermifäm ). 

Participe en -mii employé comme adjectif et même avec une nuance 
Jun gérondif : دروبشلر سركردان اولش كرر‎ fee قره‎ rles derviches habillés 


eu noir ayant perdu la tête errent. . .». En azerb., on dirait gara giyän. 


1 Exceptions : ,قالخار‎ ., Lis et les formes négatives : ;&-L; (pas de formes 
semblables à bèkhmair où bäkhmira (he is not looking) du dial. axerh, 

0 Une seule fois j'ai entendu veribäm chez les Chahsévens, sur la route 
entre Savé et Téhéran. 
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Lexique.‏ "با 


Beaucoup de mots perdus ou très rares actuellement en osmanli et 
en azerbaïdjani قرطلر:‎ heureux», x mmaîlre», سوروق‎ interrogation», 
فآجان‎ rquandr, يالان يي‎ rnu-pieds» (ef, djagh. yalañ), سايرى‎ rmalade», 
دون لوخ‎ (précisément dans le scns indiqué par Barbier de Meynard : 
æautrefois, frais de costume pour l'armée»), x; ensemble», كين‎ SG 
«le lendemain, 15,5 dans la traduction persane (ef. اتكرلق‎ rqui se trouve 
de l'autre côté», expliqué par Radlov comme anüñ-art-ki), اوسعن‎ *Surn, 
ياد يردن‎ rde l'étranger, de dehors», etc. 

Mots ottomans évités en azerbaïdjani : 4,55 (os. turlu), 42,5, دوب دول‎ 
dop-doli viout plein». 

Éléments caractéristiques pour l'azerbaïdjani : كونن‎ gunuz rjour», 

LUS mdevant moi», موندك‎ , x rplusieurss, F4 itirmüz mil ne perd 
. pasr, اياردى‎ apardi (de alip-vardi) #il emporta», سرون‎ seuvun (?) «réjouis- 
loir , كهينى‎ rjusqu'ä», ايوق‎ träli ravantr, ji, reza-inän ravec con- 
tentement», ها‎ , enclilique d’affirmation, «ouj-dà». 

Daus le texte ture, on trouve occasionnellement des locutions per- 
sanes, par exemple : ميروم سلامم قارشى‎ , Où mérduäm rje vais» est en 
persan. Peut-être faut-il expliquer l'emploi élrange du verbe JL dans 
le sens «il ressemble» par l'influence du verbe persan ماندن‎ , qui signifie 
à la fois «resttrn et ressembler». Une fois, on trouve aussi une locution 
gourani كرد ياران‎ girdi-yérdn «la totalité des amiss. 

- V. Minonskr. 





SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1991. 


La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Sexanr. 


Étaient présents : ; 

MM. Huanr et Convisn, vice-présidents ; M"* Saisser; MM. AiLorre 8 
La Fuÿe, Baswaoyan, Bounous, Bouvar, A.-M. Bover, Coxrexau, Cu- 
mor, Daxon, Dex, Dossaun, Fécuaur, Fennaxr, Mayer Lamsenr, S. Lévr, 
L. Lévr, Maccer, Manças, Masson-Ounsez, Mixonskr, Moner, Pecuor, 
عدوم تيوط‎ Sauvaceor, Siornsrr, Sorras, membres; Tauasau-Daxunx, 
secrétaire. 
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Le procès-verbal de la séance du 14 janvier est lu et adopté. 


Est élu membre de la Société : 
M. M.-J. Sen, présenté par MM. Maczen et Dussaun. 


La proposition d'échange du Journal avec les Acta Academiæ Aboensis 
est acceptée. ; 


M. Cowrexar fait une communication sur an rvaisseau de Tharsis», 
résenté sur un sarcophage, mis au jour à Sidon, au cours de ses 
fouilles de 1914. (Voir l'Annexe au procès-verbal.) 


M. Sroersxy propose une correction à l'un des récits du songe de 
Pharaon dans le chapitre xcr de la Genèse, (Voir l'Annexe au procès- 
verbal. ) 


Des observations sont présentées par MM. Mayer Lawsenr et Danon. 


La séance est levée à 6 heures et demie. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


UX » VAISSEAU DE THARSIS»Y SUR UN SARCOPHAGE SIDONIEN. 


Dans leur Histoire de l'art dans l'antiquité", Perrot et Ghipiez con- 
cluent par cette phrase, l'alinéa qu'ils eonsacrent à la marine phéni- 
cienne : #Nous ne savons aucun monument auquel nous puissions 
demander avec confiance, la forme et l'aspect du navire de Tharsis, du 
clipper phénicien.» 

Encore aujourd'hui, plus de trente-cinq ans après la publication de 
cet ouvrage, nous n'avons que de rares documents sur la marine phé- 
nicienne. La marine de-guerre est représentée sur les bas-reliefs assy- 
riens et sur les monnaies de Phénicie. Lorsque Sennachérib résolut 
d'aller châtier les tribus révoltées de Bit Yakin sur le golfe Persique, il 
Bit appel à des marins phéniciens; deux flottes, bateaux de guerre et 
transports, furent construites à Ninive et à Tul Barsip sur le Haut- 


00 T. If, 1885, p. 34. 
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Euphrate. Grâce an réseau de eananx qui sillonnait l'empire assyrien , 
la flotte du Nord vint rejoindre celle de l'Ouest, et elles-gegnèrent de 
conserve le golfe Persique. L'expédition ent lieu en 696, et un bas-relief 
du palais de Sennachérib à Ninive nous en a conservé le souvenir; il 
figure dans Layard®. Nous y voyons la flotte, chargée de butin et de 
prisonniers, cinglant pour le retour. Ge sont des bateaux dont la poupe 
est recourbée en pointe de eroissant, et dont l'avant, parallèle à la ligne 
de flottaison , se termine par un puissant éperon situé au ras de l'eau. 
Ces vaisseaux sont mus à la rame; on compte deux rangs de rameurs 
superposés de chaque eôlé. Lorsque le vent est favorahle, le navire pent 
augmenter sa vilesse; au milieu du vaisseau se dresse un mât soutenant 
une grande vergue, formant T avec le mât. Le navire se dirige au moyen 
d'un gouvernail composé de deux longues rames, une de chaque مانت‎ de 
la poupe. Au-dessus des rameurs se trouvait un plancher bordé d'un 
bastingage à claire-voie; pour renforcer la partie supérieure de ce bas- 
tingage, les soidats disposaient tout du long leurs boucliers. 

C'est en somme la galère antique, et nous savons que les Sidoniens 
possédaient de nombreux navires de ce type. A l'époque perse, la ma- 
rine de l'empire était fournie par la confédération des villes de Phénicie , 
taxée à 300 galères, nous dit Hérodote ©. Le roi de Sidon était de droit 
grand amiral de la flotte. Beaucoup de monnaies du temps portent au 
revers la représentation d'une galère glissant sur les flots; à part la voile 
qui fait d'ordinaire défaut, c'est le Lype que nous venons de voir sur le 
bas-relief de Sennachérib; c'est aussi le type de la galère grecque. H ne 
faut pas oublier que s'il y a de grandes dissemblances entre les flottes 
de deux époques différentes , les types sont à peu près les mêmes pour 
un moment donné, à égalité de civilisation des peuples qui les em- 
ploient ©. 

De tels bâtiments n'étaient pas de très grandes dimensions. Senna- 
chérib, dans une inscription ayant trait à son expédition, nous dit que, 
une fois parvenus à Opis (ville située, selon les uns, au confluent de 
l'Adhem et du Tigre, selon d'autres plus au Sud, en aval de Séleucie), 
certains bateaux furent traînés sur des gamgugi!* jusqu'au canal 
Arahtu, qui allait d'Opis à Babylone; que les gamgugi aient été des 
chariots ou des rouleaux, ce qu’on ignore, le fait de ce mode de trans- 


4). Monuments of Nineveh, Lond., 1849, I, pl. 71. 
1) vn, 89. 

8) Maspano, Hist. anc., Il, p. 465. 

8) 6. Suiru, Sennacherib, .م‎ 89 el suiv. 
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port limite l'importance des vaisseaux qui y furcul soumis. D'après les 
caleuls de l'amiral Serre, les vaisseaux carthaginoïis devaient avoir de 
18 à 20 mètres de long sur 4 mètres de large: la découverte ultérieure 
des cales d'Utique a justifié cetle assertion (?; cette longueur est un ma- 
ximum. 

Le bas-relief de Sennachérib comporte des bateaux de transport 
accompagnant les galères; ce sont des bateaux arrondis, anx deux extré- 
mités relevées; ils sont mus uniquement par deux rangs de rameurs ; 
le bondage est moins élevé que sur les galères; il est renforcé également 
par les boucliers de l'équipage; la direction s'obtient par les deux 
longues rames de la poupe. Ge bas-relief confirme les indications qui 
nous sont données par un relief un peu plus ancien qui est actuellement 
au Louvre, et provient du palais de Khorsabad, édifié par le roi d'As- 
syrie Sargon IL (rm siècle). Nous y voyons une multitade de barques 
de transport ocenpées à convoyer du bois: ces barques, moins impor- 
lantes que celles de la flotte de Sennachérib, n'ont qu'un rang de ra- 
meurs; leurs extrémités sont très relevées, et la proue se termine par 
une tôle de cheval. Le musée de Berlin possède une tête de gazelle en 
bois, provenant de l'avant d'un navire égyptien, qui donne une idée 
exacte de cette sorte d'ornement 2, 

Nous sommes done assez bien renseignés sur la marine de guerre 
phénicienne du premier millénaire; c’est, à peu de chose près, la ma- 
rine grecque, et plus tard la marine romaine; mais, comme le disait 
Perrot dans l'Histoire de l’art, nous sommes moins favorisés pour la 
marine de commerce, celle justement qui 3 fait la grande renommée 
des Phéniciens. Le hasard nous a donné récemment un précieux rensei- 
gnement à ce sujet. Lors de la campagne de fouilles de 1914 à Sidon, 
nous avons déconvert un sarcophage en brèche calcaire, d'époque ro- 
maine, datant de la fin du premier ou du début du deuxième siècle de 
notre ère. Il porte sur trois de ses côtés la décoration en mufles de lions 
et guirlandes habituelle à cette époque. Un petit côté est orné de la 
représentation d'un navire à voile voguant sur les flots; j'ai publié ce 
sarcophage dans le compte-rendu de mes fouilles ©}; je reprends ici la 
description de ce bas-relief qui mesure o m. 79 de hant sur o m. 63 de 
large, en la complétant sur quelques points. 


(9 Tnève, Le périple d'Hannon d'après quelques travaux récents, Lyon, 
1888. 

8 Masreno, Hist. anc., Il, p. 196. 

Mission archéologique à Sidon (1914), dans Syria, t. I, fasc. 1-4, rgao.‏ اه 
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La coque du bateau, de forme arrondie, se relève à ses denx extré- 
mités; la poupe se recourbe en col de cygne; c'est ce qu'on appelait le 

viouos; à mi-hauteur, le col de cygne est coupé en diagonale par 
une balustrade à claire-voie; c'est une galerie placée autour de la poupe; 
elle servait à l'embarquement, lorsque le navire était adossé an quai. 
Plantée dans le col de cygne, une hampe de bois supporte une flamme 
à deux pointes. L'avant du bateau, relevé, mais moins que l'arrière, 
s’ellile et se termine par une logette analogue à la caisse d'un char an- 
tique. C’est là que se tenait la vigie ou le matelot chargé de sonder le 
fond avec une longue gaffe. La coque, très haute hors de l'eau, ce qui 
confirme que ces navires calaient peu pour passer partout, mais devaient 
passablement rouler, est renforcée par des membrures de bois qu'on 
appelle les préceintes et qui courent tout le long des flancs; ces pré- 
ceintes sont visibles à l'arrière du bateau; ce qu'on voit depuis l'avant 
jusqu'au gouvernail , c'est une sorte de mantesu qui s'écarte progressi- 
vement de la coque en gagnant l'arrière; ce manteau, formé d'une eloi- 
son re:forcée de pièces de bois, est destiné à amortir les chocs lorsque 
les batzaux sont amarrés عاتن‎ à ,عاق‎ ou, lorsqu'ils atterrissent le long 
d'an quai; c'est un revêtement de protection; d’ailleurs, on voit très 
bien, à l'endroit où il se termine, la pale de la grande rame servant de 
gouveruail, qui semble sortir du flanc du bateau; le long manche de la 
rame se meut le long de la coque à l'abri de ce revêtement. Les flanes 
du bateau sont prolongés en hauteur par un bastingage. C'est un rem- 
part de bois vertical, tout à claire-voie en son centre; de tels bateaux 
n'étaient pas entièrement pontés; en arrière, au-dessus du bastingage 
s'élève une -balustrade à claire-vôie délimitant un espace ponté, ancêtre 
du gaillard d'arrière. Sous cette balustrade, on voit saillie quelques 
eubes de bois; il peut s'agir de pièces appartenant au système de ren- 
forcement de la coque réalisé par le manteau que j'ai décrit, mais il est 
plus vraisemblable d'y voir les têtes des poutres appelées baux, qui de- 
vaient aller d'un bord à l'autre du navire pour soutenir ce pont arrière. 
En avant du grand mât, deux rectangles semblables suggèrent l'idée 
d'un second pont; le navire aurait donc eu un pont arrière surélevé et 
un pont avant, placé au niveau du bastingage, le tout réuni sur les 
côtés par un couroir pour permettre les manœuvres. 

Au centre du bateau se dresse un mât solide, un peu incliné vers 
l'avant et d'environ deux fois et un tiers la hauteur de la coque prise 
au-dessus de la ligne de flotiaison. La voile, carrée, renforcée de cou- 
tures, est gonflée par le vent; elle est maintenue par une vergue formée 
de deux espars atlachés ensemble, el par des cordages allant du mât 
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aux exlrémilés de Ja vergue et à la partie inférieure de la voile. La voile 
est plus ou moins tendue par une écoute qui apparaît en avant du gail- 
lard d'arrière et court vers l'avant, tout le long de la balustrade à claire- 
voie; il y a là une disposition trés ingénieuse permellant de lâcher pen 
à peu la corde sans employer trop de personnel, en lui faisant prendre 
point d'appui sur le bordage; c'est en somme une application du prin- 
cipe de la poulie. Celle-ci, d'ailleurs, n’est pas encore réalisée à l'époque 
qui nous occupe; nous remarquons simplement un anneau au milieu 
d’un cordage qui semble destiné à haler la voile{}, Au sommet du grand 
mât flotte un pavillon carré. 

Le gouvernail, ai-je dit, se composait de deux longues rames placées 
de part et d'autre de l'arrière; mais on a reconnu qu'avec une telle di- 
reclion, on ne pouvail virer de bord. Le pelit mât oblique que nous 
voyons à l'avant, porteur d'une voile carrée tendue par le vent et main- 
tenne par une vergue en haut, par deux cordages à ses coins inférieurs , 
est destiné à remédier à cet inconvénient. Celte petite voile servait à faire 
virer le bateau et au besoin à le mettre sous le vent, de façon à suppléer 
à l'insuffisance du gouvernail. Près de la naissance de ce petit mât. 
deux suillies rectangulaires pourraient répondre aux bossoirs de l'ancre. 

Le navire fend des flots à demi agités et traités par ondes courtes, où 
se jouent un gros poisson de forme arrondie et deux dauphins qui sui- 
vent le sens de la marche du navire. Un des danphins est enroulé autour 
d'un trident; celle représentation, adoptée plus tard par les chrétiens 
comme emblème du Sauveur sur sa croix, est iei un simple présage 
d'heureuse navigation , le dauphin et le trident symbolisant les divinités 
marines; c'est une réplique aux lamassu et au dieu-poisson qui accom- 
pagnent la flotille phénicienne sar le bas-relief de Sargon II d'Assyrie, 
conservé au musée du Louvre. 

L'origine phénicienne du sarcophage de Sidon me parait bien établie ب‎ 
la pierre est une brèche du pays; l'ornementalion en mufles et en guir- 
landes est un motif courant à Sidon à cette époque: enfin le type du 
navire qui y est représenté se retrouve sur une monnaie de bronze de 
Byblos du temps d'Élagabale qui fait partie de la collection du docteur 
Rouvier ©; même poupe en col de cygne, même avant à logette et 
même grand mât à vergue horizontale; notre navire est donc bien d'un 


0 01. M. Rinoxmann, Essai sur l'histoire du génie rural, ما‎ III, 1910, 
p. 570. 

F} Numismatique des villes de la Phénicie, dans Journal international d’ar- 
chéologie numismatique (Athènes), t. VI, 1901, p. 55, n° 705 et pl. B' n° 7. 
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type courant en Phénicie, tout comme les galères représentées sur les 
monnaies. 

Cette forme de vaisseau à voile n'était pas seulement en usage en 
Phénicie; j'en ai signalé des exemples provenant d'Italie qui sont tout à 
fait de même silhouette!?; par suite , que faut-il conclure de ce bas-relief ? 
Avons-nous là un navire phénicien où un navire romain ? Cela revient , 
à propos de la marine phénicienne, et de la marine romaine, à 56 la 
question d'antériorité. 

Une première raison d'ordre général nous invite à voir dans ce vais- 
seau un type phénicien. Pendant le premier millénaire avant notre ère, 
nous connaissons l'activité de la marine de Phénicie et la prospérité de 
son commerce. Rome ne pouvait, à cet égard, qu'être à l’école de la 
Phénicie; dans un traité d'alliance conclu en 279 avant J.-C., Cartha 
promettait à Rome l'aide de sa flotte et se chargeait du transport des 
troupes communes en cas de guerre *. Lorsque les Romains entrèrent 
en latte avec les Carthaginoïs, ils durent, n'ayant pas de marine, copier 
la leur sur la flotte de leurs adversaires, et vu leur peu d'expérience des 
choses de la mer, perdirent au début beaucoup plus de vaisseaux par 
naufrages que par batailles ©’; il n'est pas téméraire d'admettre que 
Carthage, colonie phénicienne, avait une flotte à l'image de celle de la 
mère-patrie. 

L'argument le plus décisif, c'est que le vaisseau de notre bas-relief 
est l'aboutissant du navire phénicien de commerce de jadis, ainsi que 
le prouve une fresque égyptienne d'un tombeau de Thèbes datant de 
la “سود‎ dynastie *. Nous y voyons un vaisseau phénicien à quai pour 
le déchargement de ses marchandises. Comme leur tirant d'eau était 
مضنا‎ faible, ces bateaux remontaient aisément les fleuves. La coque est 
arrondie; les extrémités très relevées verticalement; à l'avant d’un des 
navires, dans une sorte de loge se dresse un matelot tenant encore la 
galle avec laquelle il sondait le fond. Une balustrade à claire-voie court 
tout le long du vaisseau. Un mät central avec vergue supporte une 
grande voile carrée; deux longues rames à la poupe servent de gouver- 
nail. L'inscription nous avertit qu'il s'agil bien de vaisseaux phéniciens , 


0) Syria, t. 1, fasc. 1, 6g. 123 cf. H. Tuiensou, Pharos, Leipz., 1909, ' 
fig. 11 a et b. 

© Polybe, LIL, 25, 4 et 5. 

6) Gseur, Hist. de l’Afrique du Nord, 1], .م‎ 455. 

(1 Dansssr, عملا‎ flotille phénicienne dapris una peinture égyptienne (Revue 
archeulogique, 1, 1895). 
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et de costume de l'équipage nous assure qu'il vient de la côte de Syrie; ce 
sont les longues barbes et les longues chevelures serrées par un ruban, 
٠ les robes aux vives couleurs recouvertes d'une courte pèlerine, que nous 
connaissons bien pour être syriennes. Nous avons là le prototype qui, 
légèrement évolué, donnera plusieurs siècles plus tard le vaisseau du 
bas-relief sidonien. J'ajoute que l'existence d'une marine phénicienne 
ancienne est souvent aflirmée dans les lettres de Tell el Amarna envoyées 
au Pharaon par les gouverneurs des villes de la côte; ces lettres font 
allusion à des relations régulières par mer entre les deux pays. 

Ce bateau sidonien est semblable d'aspect au navire sacré Xe6as70- 
@ôpos , d'Alexandrie, qui figure aussi sur les monnaies de la ville depuis 
Néron "7. M. Svoronos qui a bien voulu m'indiquer ces références croit 
qu'il s'agit ici de ce bateau lui-même. Je pense, pour ma part, que c'est 
une simple représentation dan type courant, et que sur le sarcophage 
de Sidon, ce navire et les symboles qui l'accompagnent sont une allu- 
sion au voyage de l'autre vie; peut-être même la profession du défunt 
touchait-elle aux choses marilimes. 

Qu'était-ce au juste que Tharsis el que devons-nous enteudre par 
rvaisseau de Tharsis» ? Nous connaissons ces termes par la Bible et il 
semble que Tharsis désigna l'Ouest qui faisait la richesse des Phéni- 
ciens. Ezéchiel ne nous dit-il pas, en parlant عل‎ ‘Tyr © : Les navires 
de Tharsis naviguaient pour ton commerce, et tu étais glorieuse el 
puissante au cœur des mers.» Cetle désignation était assez vague, 
c'était un Ouest dont les limites reculaient à mesure que la navigation 
phénicienne s'étendait plus loin. En outre, l'usage s'établit de nommer 
rvaisseaux de Tharsis» des navires qui faisaient un service de commerce 
analogne à ceux qui allaient à Tharsis. et cela bien qu'ils aient navigué 
vers une autre région, par exemple à Ophir. Ph. Berger a rappelé que 
les Anglais nomment de même façon rindianer- leurs grands paque- 
bots , alors même qu’ils ue font pas le service des Indes. | 

Le type de ces vaisseaux de Tharsis, vaisseaux de commerce. par 
excellence, nous échappait jusqu'ici; je erois qu'aujourd'hui la lacune 
est comblée et que nous pouvons le reconnaître avec confiance, ou du 
moins reconnaitre son descendant direct, dans le vaisseau marchand 
du sarcophage de Sidon. 

G. Cowrexav. 


W British Mus. Catal. Alszandria, n° 196-178. xxx. Darran, Monete Augg . 
Alexandrini, n° 263-a64 , pl. XXVII, n°263, 1528, 1563 , etc. 
8) xxvu, 25. 
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LE SONGE DE PHARAOX. 


Le chapitre x11 du livre de la Genèse nous offre un très instructif 
deutérographe da double songe de Pharaon. Dans les versets 1 à 7, il 
est raconté que le roi d'Égypte avait vu en rêve sept vaches maigres 
engloutissant sept vaches grasses; puis il vit sept épis chétifs engloutis- 
sant, à leur Lour, sept beaux épis. Dans les versets 17 à 24 du même 
chapitre, Pharaon raconte à Joseph son double songe, en s'exprimant 
dans les mêmes termes que ceux de la précédente narration. EnGn, dans 
les versels 26 et .جد‎ Joseph déclare à Pharaon que les deux songes n’en 
font qu'un, que les sept vaches grasses et les sept beaux épis prédisent 
sept années d'abondance , el que les sept vaches maigres et les sept épis 
chétifs font allusion à sept années de famine, qui feront oublier très 
rapidement les récolles abondantes des années précédentes. 

Ces répétitions homériques ne sont pas rares duns Ja Bible, et sur. ' 
lout dans le Pentateuque hébréo-samaritain. On s'attendrait donc à y 
trouver toujours des lermes identiques. Or, si les termes désignant les 
vaches grasses sont exactement les mêmes dans les {rois passages cités, 
il n’en est pas de même de ceux désignant les vaches maigres, et nous 
avons de graves raisons pour y voir des erreurs de transcription, ayant 
leur origine dans la confusion du daleth (7) et du reseh (7) dans l'écri- 
ture carrée. C'est le passage des versets 17 à 24 qui nous apparait 
comme étant le plus correct. On y lit, pour les vaches maigres, l'ex- 
pression #27 NP? maigres en chair»; il en est de même dans le 
verset 27. — Dans les versets 1 à 7, on lit 9227 nip1 (avec dabeth) 
rminces en chair», expression employée partout pour les épis chétifs. 
np3 ot mépis minces»; au verset 27, il y a NPA لدت‎ avec 
un çeré sous le resch, pour traduire «vides». 

Or, le Pentateuque hébréo-samaritain, sans le considérer comme ayant 
été mieux soigné que le texte hébreu-massorétique, présente, dans tout 
ce chapitre سح‎ de la (renèse, une meilleure leçon. Il y « partout, pour 
désigner les vaches maigres, l'expression NP, avec resch, et, pour les 
épis chétifs, ,007ل‎ avec daleth. Les erreurs du texte massorétique des 
passages cités sont donc évidentes, et c'est à ,كرما‎ à notre avis, que 
certains dictionnaires voient des termes synonymes dans les mots P? el 
Pi. 


D. Sinsaser. 


Le gerant . 
G. Fennann. 
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DÉDICACES CARTHAGINOISES. 
(UN NOUVEAU FRAGMENT DU TARIF RITUEL U),) 


]. — Une des plus célèbres inscriptions phéniciennes est 
celle qui fut découverte à Marseïlle en 1845, par les ouvriers 
occupés à creuser 5 fondations de la cathédrale. Elle figure 
au Corpus sous le numéro 165 de la partie phénicienne. 

Cette inscription, mutilée en bus et à gauche, comprend 
a1 lignes d’une écriture assez rude d'aspect, compacte et bien 
‘gravée. La lecture matérielle du texte est aujourd'hui parfaite- 
ment établie, mais il subsiste encore quelques diflicultés 
d'interprétation. Ge Lexte constitue un tarif des droils à perce- 
voir de ceux qui s'adressaient aux prêtres desservant un témple 
de Bual pour y faire leurs oblations. Pendant longtemps le 
tarif de Marseille fut unique en son genre. On a longuement 


M Communication à l'Académie des Inseriplions et Belles-Letires. Séance 
du 17 octobre 1919. 
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discuté pour savoir s’il était adapté à un sanctuaire phénicien 
établi à Marseille et avait été gravé dans celte ville, نه‎ si la 
pierre avait été envoyée toute gravée ou peut-être apportée 
fortuitement de Carthage. Une analyse chimique de la pierre, 
faite à la demande de Renan, a établi qu'elle était identique 
à celle qui porte une autre inscription trouvée à Carthage 
même. Cela prouve que la pierre de Marseille peut provenir 
de Carthage, mais c'est peut-être aller trop loin que de con- 
clure qu'elle en provient certainement; il n'est pas démontré 
qu'il ne se lrouve point en Provence de roche analogue à celles 
qui se rencontrent aux environs de Tunis. L'examen du texte 
semble nous conduire à une conclusion opposée; il diffère 
sensiblement, et par l'aspect extérieur et par la rédaction, des 
autres tarifs recueillis à Carthage. 

La pierre de Marseille, en effet, n'est plus seule de son 
espèce. Nous possédons maintenant six autres fragments de 
tarifs analogues, tous trouvés à Carthage. 

Le premier (C.I.S., I, 167) découvert en 1858 par 
N. Davis est maintenant au British Museum : il contient les 
11 premières lignes de l'inscription, mais mutilées au début 
et à la fin. 

Le second fragment, aussi au British Museum, ne porte 
que trois mots appartenant aux dernières lignes de l'inscrip- 
tion (C.I.8.,1, 168). 

Le troisième fragment, trouvé en 1874, a été acheté par 
.ل‎ Euting, qui en à fait don au musée de la Société asiatique 
de Saint-Pétersbaurg (€. I. S., 1, 170). 

Un quatrième fragment trouvé par le P. Delattre en 1884, 
conservé au musée Saint-Louis, comprend la partie centrale 
des quatre dernières lignes, et un mot appartenant à la dou- 
zième ligne à partir de la fin; les sept lignes suivantes n'étaient 
pas pleines, et il ne reste aucun vestige de leur contenu 


(CLS. 1, 169). 
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Le cinquième, recueilli en 1909 par M. Saxmaise, sl 
maintenant au Louvre. ال‎ a été publié par Ph. Berger! 

Le sixième est le fragment inédit qui fait l'objet de notre 
étude. 

Tous ces fragments se ressemblent par l'aspect extérieur: 
ils sont gravés sur des tables de pierre assez minces, en lettres 
très soignées, appartenant au même lype d'écriture; le texte 
est encadré d'une moulure. Cependant ils n'appartiennent pas 
à une même inscription. La démonstration a été faite par 
Renan dans le Corpus (t. 1, .م‎ 2652) en ce qui concerne les 
quatre premiers fragments; il n’y a de doute que pour le 
second et le troisième fragment qui pourraient proveuir d'une 
mème table. Ph. Berger a également montré que le fragment 
Saumaise ne pouvait être rattaché à aucun des exemplaires 
connus antérieurement. Nous avions donc jusqu'ici la preuve 
matérielle de l'existence à Carthage de quatre larifs de sacri- 
lice. 

Celui qui a été récemment découvert constilue un ein- 
quième exemplaire: car, comme je vais le démontrer, ce mor- 
ceau n'a pu appartenir à aucun des larifs dont nous avons les 
débris. 

Le fragment de pierre calcaire mesure o m. 18 de hauteur, 
sur om. 11 de largeur; comme dans tous les autres tarifs, la 
pierre était encadrée d'une moulure saïllante formant une 
bande de o m. 03 de largeur, en sorte que la surface gravée 
est réduite dans notre fragment à o m. 15 x .مده‎ 08. Ce mor- 
ceau constituait l'angle inférieur de droite de la table; nous 
avons ainsi 16 commencement des huit dernières lignes de 
l'inscription. Le texte, gravé soigneusement et très bien con- 
servé, ne présente aucune diffculié de lecture. Les lignes sont 


01 Un nouveau tarif de sacrifices à Carthayre (Revue de l'histoire des religions , 
1910,t. LXI, p. 27g-290), avor un lar-simiis, -— Rep. d'épigr. sémit. د‎ 
n° 1970. 


13, 
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régulièrement espacées et les mots légèrement séparés. Le voici 
avec sa transcription et sa traduction : 


4 Holy Lou وباب‎ Lo 





M برب عر‎ Pan !ا‎ 
DE n° بك بود عرد‎ |. 
Mix ووم عرب‎ Los وا‎ 
BE 4yu7 4 va ds 
M + بريد ومع‎ pan 
311114 “جربب وو‎ 59 Lay 





RE ARTE son Sp 5ùa برط‎ 
..N UN منرم‎ bs 
.…. np دمر عت‎ ba 





..N يوك‎ n91 bpa ds 
. 722 wx عدم‎ 53 
... F DOM MX ركم‎ 
ess وده در‎ 


3 ١ Pro lbo et pro lacte ..... 
RE: Omne tributum quod non ..... 

LYS PUNS Ornnis sacerdos qui sumpsertl APT 
Omnis auctor sacrifioi qui non . 
Omnis homo qui venumdabit . :.. 

hanc tabulam ...... | 
Padis fil. Esmunlulles ; 
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Les lignes 1-4 peuvent être en partie complétées, comme 
nôus le verrons plus loin. 

Nous voulons tout d'abord établir qu'il s'agit bien d’un nou- 
vel exemplaire du tarif. 

Il est de toute évidence que notre fragment n’a aucun rap- 
port, ni par la teneur du texte, ni par la forme de l'écriture, 
soit avec le tarif de Marseille (1, 165), soit avec le fragment 
de Saint-Pétersbourg (1, 170). 

H n’est pas possible, non plus, de le rattacher au premier 
fragment de Carthage ([, 169). En effet, si la dernière 
ligoe de 169 est réellement la dernière ligne de tonte l'in- 
scription, — ce qui est très probable — il reste une marge 
de o m. oô entre celte ligne et la moulure, tandis que 
dans notre nouveau fragment cetle marge n'est que de 
0 M, 012. 

En admettant que cette ligne ne fût pas la dernière, et 
qu'elle fût suivie d'une ou deux lignes incomplètes, il est 
impossible de rattacher les mots qu’elle renferme à ceux qui 
sont contenus dans la pénultième ou l’antépénultième du nou- 
veau fragment. 

Restent le grand fragment du British Museum (I, 167) et 
celui du Louvre. 

Pb. Berger a montré que le fragment du Louvre contenait 
un texte probablement identique à celui du British Museum, 


mais que les deux fragments ne provenaient pas de la même 


tablette, malgré la grande analogie des écritures. Une diffé- :: 


rence dans les dimensions de la moulure aurait suffi à la 


démonstration: mais, outre cette différence matérielle, le 7ت‎ 


texte des lignes 2-5 du fragment du Louvre recouvre en 


parlie le texte correspondant des lignes 4-7 du fragment de 2 


Londres. 


De même, les dernières léttres des lignes 1-2 du nouveau … 
fragment: de Carthage recouvrent le début des lignes 10-12." 


Het 
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dé Eondrès. H est donc impossible que ces deux morceaux 
aient appartenu à une même table. 

La seule question qui pouvait se poser à propos du nou- 
veau fragment (ne se rattachant ni au fragment de Londres, 
ni à celui de Saint-Pétersbourg, ni au premier fragment de 
Carthage) était de savoir s'il provient de la même table 
de pierre que le fragment du Louvre, ce dernier occupant les 
lignes 3-7, et le nôtre les lignes 10-16 d’un même texte. 
À cette question on doit répondre négativement pour deux 
raisons : 1° les dimensions de la moulure d'encadrement sont 
légèrement différentes dans les deux monuments; 2° l'écriture 
n'est pas la même dans les deux documents. La divergence est 
surtout sensible dans la forme des lettres y, 4, moins angu- 
leuses dans le fragment du Louvre que dans celui de Car 


thage. 


Mais, bièn que provenant de trois tablettes différentes, les 
trois fragments (British Museum, Louvre et Saint-Louis) 


Re éppartenaient à une même rédaëtion répétée sur plusieurs 


| exemplaires, en sorte qu'ils se complètent mutuellement, sans 
pourtant nous livrer encore le texte intégral du tarif. 

Le tableau ci-joint montrera la relation mutuelle de ces 
trois fragments. Il indique aussi, en marge, la concordance 
avec le tarif de Marseille. 

On trouvera le commentaire du texte dans le Corpus. Nous 
nôbs bornerons aux remarques suivantes qui se rapportent 
exclusivement au nouveau fragment, 

Les lignes 1 et 2, qui complètent le début des deux der- 
nières lignes (10 et 11) du fragment de Londres, n’ajoutent 
rien au texté déjà connu; elles confirment la restitution établie 
dans le Corpus par conjecture. 

Les lignes 3 et 4, placées plus bas que la dernière مدو‎ 


du fragment de Londres, peuvent être partiellement com- 


Sa: 


+. ER 


Journal asiutique. 


Lusnussse à 












nn 95 || 57: 

RARES NP 7120 72 ON ددم‎ op 0 3 

mem joe. na bys ae مدوم برط دم‎ ere 
رتم تسوه‎ y ددوهم‎ nan وبرط‎ | 20n DA 6ba bp 


AREPE NN ١ DBZ تم‎ Din wn news 92: 
a 1p دصر عدت‎ 92 

cemvemin معن‎ nat دررط‎ 03 

mem wN on 03 

sax] ١ ووه‎ DN ددم‎ 


قده 5 دودرم ط امه 








0 


Resrerorion PARTIELLE DU TEXTE DU TARIF DES 5101013105٠+ 


7 reg le TT da British Museum, limité à droite par le pointillé.…… 
droite, dans le cadre supérieur, le fragment du Louvre. 
i droite, en bas, le nouveau Sr: JG 11 musée Saint-Louis. 


. 


P. 183. 


(165) 


(1659 
(165) 
(165%) 
(1650) 
(165%) 
(165%) 
(1651) 
(165) 
(165%) 


165%) 
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plétées, par conjecture, à l'aide du texte de Marseille, ول‎ cette 
façon : 


[eme apa r 082 ne nb ددم‎ news] np ex دمر‎ 05 
عضمم|‎ newon 0p..,3 nu qn bare درط تدم عه‎ bs 


Les trois dernivres lignes (5-7 du fragment, 14-16 du 
texte intégral) montrent que le tarif se terminait par l'énumé- 
ration de certaines pénalités et par la mention de magistrats. 

Les verbes 930 et n7 (imparfait, 3° pers. sing.) se دمع"‎ 
contrent pour la première fois. On avait déjà le substantif 
+20 «marchand »; mais la racine n°2 «détruire, chasser, cor- 
rompre » ne figurait pas encore dans le lexique phénicien. — 
La particule MK est écrite ici avec le *; dans le Tarif de Mar- 
seille : nn. 


Le nom propre 532 est également nouveau; il y a tout lieu 
de croire qu'il est complet. Le dernier nom est à compléter 


[ylrnwn ; on aperçoit un vestige du ?, qui ne permet aucune 
hésitation. 

Les pénalités (probablement des amendes) étaient édictées : 

٠ (ligne 12) contre le prêtre qui exigerait des droits supé- 


rieurs à ceux du Tarif; 4° (1 13) contre le fidèle qui n'acquit- 


terait pas ces droits; 3° (1. 14) contre «tout homme qui ven< 
drait...». On peut supposer qu'il s'agit iei des marchands 
établis autour du temple (comme à Jérusalem) pour fournir 
aux fidèles les animaux destinés au sacrifice. La nature du 


délit était exprimée dans la lacune. Peut-être visait-on ceux qui 
vendaient des animaux n'ayant pas les qualités requises, où 
ceux qui les vendaient au delà d’un pris fixé? 4° (1 15 )eontré 7 


quiconque détruirait ou سيد‎ la pierre sur laquello 
le Tarif était gravé. 


Les magistrals RTE en dernier lieu étaient ou des. En 


sufètes ou les « préposés aux choses sacrées », ME F4 ER 
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On peut espérer que de nouvelles découvertes permettront 
de compléter l'inscription; et cet espoir est d'autant plus fondé 


que, comme on vient de le voir, à côté des textes publiés sous 


les numéros 169, 170 du Corpus, il existait du texte 167 au 
moins trois exemplaires. 


IL — En 1898, un oflicier français fil don au musée: 
Saint-Louis d'une inscription qu'il venait de trouver en par- 
courant les ruines de Carthage. Le lexte était tracé sur un 
fragment de calcaire qui, disait-on, avait appartenu à une 

#2: jambe de statue ou à une colonne! Jusqu'à présent le texte 
2. de cette inscription est demeuré inédit. 


7 


La pierre ne paraît pas provenir d'une jambe de statue, 








plus ou moins semblable à ceux qui sont représentés dans les 
planches du Corpus sous le numéro 181. Ce cylindre à été 
. brisé irrégulièrement. Le fragment retrouvé mesure ه‎ m. 55 
de circonférencé; la cassure étant oblique aux deux extrémités, 
mais en sens inverse, la partie antérieure (celle où est gravée 
l'inscription) a ه‎ m. 19 de hauteur, [8 partie postérieure 
om,27. La pierre est ce calcaire gris, dur et difficile à tra- 
vailler, qui fut employé pour un grand nombre de stèles 

. votives. 
L'inscription occupait sur ce cylindre une demi-circonfé- 
: rence. ا[‎ n'en reste que les quatre dernières lignes et quelques 





tée par la cassure. En outre, les lignes qui subsistent, sauf la 
.… dernière, sont mutilées à droite par suite d’un éelatement de 
: la pierre. A ‘cause de la forme circulaire et des irrégularités 
١ ١ 08 la pierre, l'estampage est très difficile à exécater. 







x 7m 693, 


mais bien plutôt d'un cippe cylindrique, peut-être conilorme, . 


traces de la ligne précédente ; la partie supérieure a été empor- 


@ CE Comptes rendus de l'Acad., 1904, p. 18. — Rép. d'épigr. sémit., | 


N 
1 
در‎ 
7 
1 
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Voici un croquis du texte, établi . d'après des estampages 
partiels et d’après l'examen de l'original : 


17 ع0 3 و دعاب نز 





...0 #ددهة دنم نودم ...م الإتدودوط وه 
....قدعهة بده 75093 72 مذو دز 72092 72 “On‏ 


own در‎ Oyaan ja 5ن ددع‎ pownar ذدم‎ 


CREUSE ER RE 

Neue fils d'Adoniba‘al | fils M. 

DEP ETR grands. En l'année des sufètes ...... et ‘Azruba'al, 
fils de 

| AR EP. Étant préposés sur eux : Gersacon, fils de Himilco, 


fils de Gersacon, fils de Hamilkat et Bodesmoun, Fra 
Bodo, fils de Hanniba'al , fils de Bodeëmoun. 


[1 s’agit d'une dédicace. Au début, dans la partie man- 


quante, se trouvaient sans doute le nom de la divinité et ls 


désignation du monument auquel s'applique l'inscription. Ce 


monument devait être de quelque importance et comprendre , 
différentes parties, comme l'insinue le suffixe pluriel « Es 


sés sur eux » (1. 5). 
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Tous les noms propres renfermés dans ce qui nous reste de 
l'inscription sont déjà connus. 

A la ligne supérieure on est tenté de restituer, d’après les 
vestiges, [in]; si cette conjecture est exacte, il faudrait 
chercher là le début d’un nom propre, comme 252338, plutôt 
que le substantif «seigneur», accompagnant le nom divin. 
Plusieurs lignes ont dû disparaître. 

A la fin de la deuxième ligne, les lettres ;> sont peut-être 
précédées d'un » ou d’un *. 

À la ligne 3, le D qui précède 138 est certain : il s’agit 
donc d'un substantif maseulin pluriel, qualifié par 077% 
« grands, puissants, magnifiques ». Puisque le substantif oceu- 
pait le début de la ligne, il faut le considérer comme le sujet 
ou, plus probablement, comme le complément d'un verbe ex- 
primé vers la fin de la ligne précédente. 3 «être» ne paraît 
pas ici en siluation; on pourrait songer à m3 «désigner » ou à 
ددر‎ sériger, confirmer », si toutefois les lettres دز‎ forment bien 


15 : le verbe attendu. 
+ * La date est indiquée par l'année des sufètes. Selon l'usage, 


le premier sufète était désigné simplement par son nom, sans 
aucune généalogie. Le nom a disparu; mais l'étendue de la 
lacune ne permet pas de supposer qu'il était suivi d’un patro- 
nymique. Le nom du second sufète, au contraire, était suivi 
du nom de son père, qui occupait le début de l'avant-dernière 
ligne emporté par la cassure. 

Viennent ensuite les noms des deux préposés aux travaux : 
Gersacon et Bodeëmoun:; l'un et l’autre accompagnés d'une 
généalogie comprenant le père, le grand-père et l'arrière 
grand-père. 

Le mot onx® dans ie sens de «préposé» s’est rencontré à 
plusieurs reprises. Ce mot se construit avec la préposition ?» 
(ef. nobon y on, R. £. S., 17; Inscription de Sardaigne 
| Gavor, Punica, $ xur], ete.). lei la préposition est accompa- 
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gnée da suflixe la 3° pers. du pluriel masculin, et ce suflixe a 
est joint à «ذ‎ par l'intermédiaire d’un د‎ épenthétique; il n’y a 
pas lieu d’être surpris de cette forme, puisque nous voyons le 
même procédé appliqué avec la préposition قلق‎ + sous», dans 
le mot onnn (C. I. S.,1, 3,1. 9). 


111. — Le P. Delattre a trouvé, il y a trois ans, un petit 
fragment d’une tsblette en beau marbre blanc; on y dit les 
restes d’une inscription qui ,الماك‎ comme les Tarifs, entourée 
d'une moulure. Cette moulure est entièrement brisée; il n'en 
subsiste que la trace très nette. 

Le fragment, de forme irrégulière, mesure o m.087 dans 
sa plus grande hauteur, et o m. 052 dans sa plus grande 
largeur; il appartient à l'angle supérieur gauche de la tablette 
et porte les dernières lettres des quatre premières lignes du 
texte. 

L'écriture est ainsi disposée : 





1h59 ŸLE 
ربوس د‎ #40 
Fax Lou اللا‎ 
+3} SNS 





ME, L'ART LEE 
Ts urerss 
ne on [nsro bp]... 
ii PUCES PEDE 1 
D 7 ST 72) 
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1 super altaria 

PART EU perfecit ill{ud)). 

[super altare] et super focum 
بويا‎ per 


SR GS RE ae astart 


L. 1. one n{s] «super أنه ,» لل‎ une expression qui 
s’est rencontrée, au singulier, na n°» (C. I. 5., 1, 170). On 
pourrait difficilement lire iei n2; le © ne peut appartenir au 
mol suivant, car les mols sont séparés dans cette inscription. 

L. .و‎ Le premier signe visible, mutilé, est un + ou un 7, 
moins probablement un 3. Il n'y a de choix possible qu'entre 
ces trois lettres. Un N termine le mot, séparé de 722 par un 
petit espace. La ligne est complétée par un 3 qui appartient 
au mot suivant. — N722 peut être ou un nom proprel), dont 
nous n'avons pas d'exemple, ou, beaucoup plus probablement, 


7 =. ول‎ verbe 963 (3° pers. mase. sing. où plur.) avec le suffixe x, 


«l'a achevé». 


٠ .بل‎ 3. On aperçoiten partie la haste gauche d’un ñ, suivie 





©, d'une lettre qu'on pourrait prendre pour un D, à ne considé- 
rer que le sommet; mais la forme et la direction de la haste, 
indiquent nettement que nous avons ici un ١١ Nous lisons en- ' 
suite nn 2». — Le mot NN, qui ne s'est pas encore rencon- 
tré en phénicien%, semble être un nom tiré de la racine mx 
«brûler » (comme حفص‎ de كلام‎ [. Le sens serait celui de « focus »; 


comp. l'arabe 01 et, dans la Bible, 5x, litt. «focus Dei, 
nom propre de l'autel des holocaustes ) Ezech., xuur, 15, 16). 


Si cette conjecture est exacte, on peut supposer que les mols 
précédents se lisaient n[21 9] «super altare ». 


٠ 1 Dans ce cas le 2 suivant serait le lettre initiale de 12 «fils de». . 
+ # Dans l'inscription 8. É S., 1, L 9, Lidabarski (Ephem., t. 1, p. 158) 


conjecture NN sh peut-être faudrait-il lire de préférenca 75] PAL 


MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES. 149 


L. 4. Les lettres nine sont la fin d'un nom propre, pru- 
bablement d’un nom de personne du type Mn. 

De ces éléments épars nous pouvons conclure que Le frag- 
ment appartenait à une dédicace religicuse, sans être à même 
d'en déterminer l'objet précis. 


IV. — Le P. Delattre a recueilli, à Carthage, à la fin de 
l'année 1919, un nouveau fragment de dédicace punique, 
qu'il décrit en ces termes (!) : 


« Fragment d'une dalle de calcaire gris, à revers brut, épais 
de o m. 06 à la partie supérieure, de o m. 05 à la partie infé- 
rieure, long ou haut de o m. 26 et n'atteignant que 0 m.10 
dans sa plus grande largeur. 

Le fragment provient d'une plaque rectangulaire, encadrée 
d'une moulure en relief, et sur laquelle se lisait une belle 
inscription punique gravée en fins caractères. C’est l'angle 
supérieur de droite qui subsiste, avec une longueur de moulure 
de o m. 035 au-dessus de la première ligne de l'inscription et 
une longueur de ه‎ m. 055 sur le côté (dimensions intérieures). 
De l'inscription il ne reste qu'un lambeau qui coupe 8 
lignes en diagonale et va en se rétrécissant graduellement, de 
telle sorte qu'on ne voit plus que l'amorce d’une lettre à la 
neuvième ligne qui n'était peut-être pas la dernière de حملا‎ 
scription. La hauteur réelle depuis le bord intérieur de la 
moulure supérieure jusqu’au niveau de la *و‎ ligne d'écriture 
était de 0 m. 14; la largeur réelle depuis le bord intérieur de 
la moulure latérale jusqu'à la dernière lettre conservée de la 
7° ligne était de o m.135. Il est impossible de juger de l'éten- 
due de la partie qui manque à gauche et probablement en 
bas. » 


Communication à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Séancs 477‏ لا 


du نا‎ février 1920. 
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Voici le texte, la transeription et la raduetion de ce frag- 
ment : 








HE 74 an 

Ba Phys دل‎ 

ahosæy#xa 4 

بر 2 | 

3 لوي حب 

Mer Pr A mr 
sa #7 SUR Re 




















CREER EEE 


do de‏ مده 





M ire TARN [blpor د قدت‎ 
| م‎ PPS POP S EP TRE TT م‎ n2503 ١ ny à 
برذ وزدمدسم] ا‎ we opnn حم‎ 3 
PR CR [rs] دز مدقم‎ nobon امد‎ 4 
0 در تددطمدزم]‎ powwns .. . . 5 
ete Less. 72397 730 79 ...]مدق‎ 6 

, Jopajone ور‎ po ps. ...,,..,,.9 
RER bn 2 de PORN ICT URE 
sectes 0 srusauris 
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3 لضعم‎ ge sf الوسر‎ À UAH 

5 Tempore D. Hamileati, fili Panefouis, [Ali .. 

5 ... Bodeñmums, fil Germelgarti ........ 

6 ..Bodmelgarti, fil Magonis principis, fil . . . 
3-2 ba'alis; et Magronis, fil Adonba’alis| . . 
00 fl Ba'als[illeci] . ...... 
Dre Las 2. 


Ce texte, qui n'apporte malheureusement aucune contribu- 
tion nouvelle au vocabulaire punique, ne demande pas un loug 
commentaire, 

L. 1. نوك‎ win. Nous avons déjà une dédicace qui coru- 
mence par cette formule (C.1.8., [, 175). On trouve aussi 
wim مذ‎ (1, 132). Il n'y a probablement pas de différence 
quant au sens. La réunion de ces deux verbes semble former 
un pléouasme qu'on éviterait en donnant à 2835 le sens 
d'«inaugurer», au lieu du sens strict de «renouveler, restau- 
rern; ce sens dérivé aurait pu s'appuyer sur la formule 
ذزمحات‎ aamn مر‎ (C.1.8., 1, 88) où le sens de «renouveler» 
concorde mal avec celui des deux autres verbes; mais la lecture 
n’est pas certaine. L'interprétation gagne en probabilité par la 
comparaison avec une inscription du même lieu (n° 89); 
la partie cypriote porte : voFooîdras سند‎ d(v}opua(v)ray 
rÜ») de xarélare, novissime slatuum hanc statuit; le premier 
mot représente assez bien, croyons-nous, l'idée exprimée 
par رمدت‎ toutefois ce verbe n'entre pas dons la partie phé- 
nicienne: la formule y est seulement : K30% 1m. 

Venait ensuite la mention de l’objet de la dédieuce; elle 
vccupait le reste de la ligne, emporté par la cassure, et conti- 
nuait à la ligne 2. 


Les lettres nv sont très probablement la fin du mot nv2 que 
nous trouvons dans les tarifs de suerifices ))). LS., 1, 165, 


167, 171). L'étymologie est incertaine; le sens de «able, 


24 








is 1 
MONS, 
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. diste, index» est suggéré par le contexte de ces trois inserip- 
tions. Le mot pourrait être ici à l'accusatif. — n:59, signifie 
slravail, œuvre». Le mot est à l'état construit; son "complé- 
ment a disparu; il ne reste que les traces de l’article 5 qui : 
précédait le nom commun. 

L. 3. Les lettres n appartiennent au mot n%x, La for- 
واس‎ D0pbn رذ‎ UN اناجم دنه‎ « decem viri qui super sacra » 
s'est rencontrée dans les mêmes tarifs {C. Z. S., 169, 175 et 
probablement 168). C’est apparemment celle qu'il convient 
de restituer ici; et nous avons là le sujet des verbes 9521 مدت‎ 
qui peuvent être soît au pluriel, soit au singulier avec un sujet 
collectif. ل‎ [l est possible que le reste de la ligne fût en 
blanc. Comparer l'inscription n° 175, où cette même locution 
termine là phrase. 

L. 4. n est un groupe complexe qui doit être décomposé 
en رم ج‎ comme l’a prouvé l'inscription 170, où les mots sont 


© + séparés par des points, et où on lit : د‎ ١ لاط‎ . La lettre د‎ est, ici 





comme dans notre texte, l'abrégé de ,حدر‎ pluriel (avec sullixe) 
se Mn. 

* Aussitôt après commence la série des noms propres. Tous 
ceux qui sont conservés dans notre texte se sont déjà rencon- 
trés dans d’autres inscriptions. Îl eo est de même de ceux qui 
sont es et qu'on peut compléter. 

L. 5. Si nous n'avions constaté, aux lignes 2 et 3, que 


coupe les mots sans aucun scrupule, on compléterail‏ ا 


volontiers le début jwN73{> >]; mais l’espace admet facile- 
ment quare lettres; 11 peut donc se faire qu'il faille lire 
joe [p]..… 

L. 6. Déns le premier nom, le 2 est en partie mutilé, et 
on aperçoit auparavant des traces d'un 5; le nom est donc 
nnp?[b2] ou n1p{b125]. 

L. 7. Après ?»3, qui est la fin d’an nom tel que ?»2[»x], 
“ناه‎ ‘autre de même formalion, commence une. nouvelle 
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généalogie introduite par la conjonetion ١١ Le nom qui suil 
doit être lu 22, bien que la première lettre soit mal formés 
ét n’ait pas la dimension ordinaire du ©. 

L. 8. La lettre qui suit va est mutilée, mais ne peut 
guère être autre que ©: d'où l'on peut restituer le nom connu 
+092, ou encore كلا ثاثالا‎ ou Be بعد‎ 
fréquent que 7722. 

g. La seule lettre suflisamment conservée pour être‏ .نآ 
reconnaissable est un 4. À sa droite on voit un point qui for-‏ 
mail probablement l'extrémité de la traverse d’un #. On‏ 
peut conjecturer am], Gin ou commencement d'un nom‏ 
propre de la forme ?7337 ou jm5952.‏ 

Nous voyons par la ligne 6 que les généalogies étaient au 
moins à trois degrés. A ce compte, le nom de chaque person- 
nage, suivi de celui de son père et de son grand-père, accom- 
pagné parfois d’un titre, devait prendre environ de 25 à 30 
lettres. L’énumération complète des decemviri n'aurait done 
pas exigé plus de 7 ou 8 lignes de 35 lettres en moyenne. Si 
on suppose que notre tablette comportait une douzaine de 


, noms d’un usage mroins 


. Jignes d'écriture, ce qui est très vraisemblable, sa surface était 


suffisante pour qu’on y gravât tous ces noms, et même, à la 
fin, la date, d'après les sufètes, selon l'usage. If est vrai que 
daus les tables de sacrifices nous ne trouvons pas l'énuméra- 
tion des decemviri; mais la longueur du texte de l'inscriphon 
laissait peu d'espace disponible pour les mentions étrangères 


à lo rédaction du tarif. Toutefois, l'état de notre inscription en 


permet d’autres conjectures, et nous ne serons réellement 
lixés sur sa teneur que par la découverte de nouveaux n 
ments. ss 

L'écriture est soignée; elle appartient vraisemblablement au’ 
ur siècle avant notre ère. 


V. — En 1906, M. Ph. Berger sigaalait la 2 > 


00-0 : قنك 


y 
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Carthage d'une dédicace , au dien Sadrafe (D, Ce texte. est 
demeuré inédit ب .لكا‎ 
L'inscription est gravée dans un rectangle creux de o m. 15 
le longueur sur om. 05 de hauteur, encadré d’une moulure 
le o,m. 015. La pierre dans laquelle cet espace: a été amé- 
xagé. est un fragment de corniche, qui a ه‎ m. 12 dans sa plus 
grande épaisseur, o m.105 en hauteur, et o m.23 en,lon- 
gueur. [| semble bien que ce fragment était hors d'usage lors- 
qu'il fut choisi pour recevoir l'inscription ; car celle-ci est gravée 
à la partie postérieure, de telle sorte que si Le morceau avait 
açeupé sa place primitive le texte se serait trouyé dissimulé et 
placé la tête en bas. Au contraire, l'inscription étant placée 
normalement, la:partie polie de la corniche devenait invisible. 
. L'écriture est. fine et compacte; les lettres ont en moyenne 
trois où quatre millimètres de hauteur; les plus longues, 
comme le &.ou le Ÿ: ne dépassent pas cinq millimètres. Il en 
vésulle de grandes difficultés de lecture et une certaine confu- 


FER sion, entre. les lettres qui ne se distinguent guère que par leur 
+11 dimension, comme, par. exemple het 4: Le texte com- 7 


end quatre lignes; la dernière n’a que deux lettres. 


. Un esamen pralongé du monument original m'a permis عل‎ 


déchiffrer cette inscription presque,entièrement; Je donne ici 
en caractères phéniciens les lettres .dont la lecture me parait. 


certaine: j'ajoute dans la di RE و‎ celles qui 5 


we semblent probables : 


ابره كاه دوو رو و جد وو جره ووظلقاءه MU ALIM‏ 
fagby‏ . هد ووه وورد كو ؤدكسرودد وسوطبة :ؤب ملل 
:0% وم ون بره ؤوه باب جره ووه !و ووه 714 one T‏ 


: 4 
١ Comptes rendus de l’Acad., 1906, p. 122. 
© Communication à l'Académie des ce et ne Séance 


actghre:194g. |‏ “ببسل 


RE 
0 
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que‏ ذصحدقع jan nat‏ عت دد. .درم #«ذح ددد[د| ودد- 
دطمدة [x]‏ و[ إحدوذ در ددمدر دز مدر در non‏ در ددم [ra]‏ 
|؟] مذ[] ovov nes‏ #«دددررط Spas‏ در ددمزمدم pown‏ م- 
ao‏ | | 

Le début ne présente äucune difliculté. La dédicace est fait. 
كن تدوع‎ FIND «au seigneur Sadrafa». Le principal intérêt de 
l'inscription réside dans ce nom. Nous y reviendrons plus loin. 
— j2N 7370 «autel de pierre». Malgré le singulier, il est per- 
mis de croire qu'il ne s'agit pas d’un petit autel votif, mais 
d'un autel construit en pierres, dans lequel était encastrée 
uotre inscription. — Après 33, il y a, dans la pierre, un dé- 
faut qui occupe l’espace de FRS lettres, ét il semble qu'il y ait 

eu réellement deux caractères gravés à cet endroit. | 
Après les lettres yp*, vient le mot ذه‎ «les dieux », proba- 
blement en construction avec le groupe précédent dont le sens 
nous échappe). ل‎ Nous lisons ensuite 2003 (le د‎ est très 
probable), et nous voyons dans ce mot un complément cir- 
constanciel qui précisait la manière dont l’autel avait été con- 
struit, ou encore le lieu dans lequel il avait été érigé. Entre le 
7 et le mot suivant, la pierre est endommagée. Si ce défaut 
est postérieur à la gravure, il a pu enlever üne lettre. Cette 


manière d'entendre fa phrase nous semble la plus” plaasible : 


mais on peut imaginer d’autres façons de couper les mots. 

Les trois dernières lettres de la ligne sont à joindre au 
début de fa suivante, pour former le nom propre. م‎ 
«bénédiction de Melqart» ou «Melqart a béni», qui se ren= 
contre ici pour la première fois; comp. 72313, nom de for- 


. mation analogue, dont on a plusieurs exemples. oh pe | 7 


1 


est vraisemblablement le sujet du verbe ebâtir». 


On peut conjecturer une forme dérivée de la racine Yp.(Y1P } tai, dans‏ ل 
ون ع مومه بيه le lexique hébreu, fournit les sens de «eraindre , éveiller,‏ 
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Le mot placé entre ce nom et le nom 727% «Asdrubal » 
est formé de deux lettres. La première paraît être un K; pour 
la seconde on ne peut hésiter qu'entre © et ©. Nous lisons ات‎ 
«homme de»: ce mot paraît avoir ici le sens de «serviteur » ou 
mieux de «elient ,لأ‎ : 

Tandis que Barikmelqart est nommé sans généalogie, le 
nom d'Asdrubal est suivi de la généalogie du personnage ainsi 
appelé. Le dernier nom écrit dans la seconde ligne se lit n25. 
On l'avait déjà rencontré une fois dans les inscriptions de Car- 
thage (C. 1. S., 1, 3:45). 

La 3° ligne débate par un groupe de quatre ou cinq Jeires, 
qui termine lu phrase. Il est naturel de chercher là le dernier 
nom de la généalogie. La première lettre peut étre un 3; et on 
voit à la fin de la seconde ligne des traces qui peuvent appar- 


lenir à un 3. On obtient ainsi le mot .در‎ Il semble étrange que 
DS Je, le graveur ait coupé un mot de deux lettres; mais il a fait de 


e pour le mot ?p à la fin de cette ligne. Le nom propre 
serait à lire FD? ou plutôt رمث(‎ forme qui s’est rencontrée ail- 


Wa 


F leurs (C. 1. S.,1, 619). Si le د‎ était suivi d’une autre lettre, 


e-ui ne pouvait être qu'an 5 ou un n, d’après l'aspect de 
la cassure. 

La suite ne présente aucune incertitude. L'inscription est 
datée par l'année des sufètes; selon l'usage, le premier de ces 
magistrats est mentionné sarts généalogie. 

On ajoute np spwn. Le premier mot est la 2° pers. mas. 
sing. de l'imparfait, «tu entendras», ou mieux, dans. le sens 
de l'o optatif, « puisses-tu entendre» leur voix. L'usage de ln 
9 personne n’est pas habituel. Dans les inscriptions dédiées 
à Tanit el à Ba‘al Hammon on trouve ordinairement مقاط‎ 


- 3° pers. fém., «qu’elle entende », et quelquefois sDw", 3° pers. 


du pluriel, « qu ls entendent :م‎ l'invocation s'adresse dans le 


4) Om trouve dans un sens analogue, en hébreu, l'expression أن قلطم‎ 3 : 
appliquée aux familiers ‘et aux courtisans de Salomon (Log, x, 8(+ 
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premier cas à la déesse seule, dans le second à Tanit et à Ba‘al. 
Le sullixe pluriel semblerait indiquer que la dédicace est ici 
faite par plusieurs, au moins par deux personnes. Mais rien 
n'empêche d'appliquer ce souhait à Barikmelqart, auteur de 
la dédicace, et à Asdrubal, son patron. 

Ea tenant compte des conjectures émises ci-dessus, l’in- 
scriplion peut se traduire ainsi : 


1١ Au seigneur Sadrafa, autel-de pierre qu'a bâti f PO. dun c'e 
. | des dieux à | Masara?], Barik- 
3 melqart, client d'Asdrubal fils de Gersacon, fils de Magon, fls 
de Hamilkat, fils de Kinit, | jils de] 
3 Qatan(?) — En l'année des sufètes Adoniba‘al, et Adoniba‘al 
fils de Bodmelgart. Puisses-tu entendre 


٠١ leur voix! 


Le principal intérêt de l'inscription réside, avons-nous dit, 
dans le nom de la divinité à laquelle était dédié l'autel. Ce 
n’est pas la première fois qu'on trouve mention du dieu Sadrafa 
dans l'épigraphie punique. Il doit être identilié avec le Zarpd- 
æns dont parle Pausanias!l) : divinité dont le nom, même sous 
sa forme grécisée, révèle une origine iranienne. Tout ce que 
l'on pouvait savoir à son sujet a été longuement exposé par 
M. Clermont-Ganneau dans un mémoire intitulé Le dieu 
Satrape et les Phéniciens dans le Péloponèse(?), à’ propos d'une 


inscription de l'an 8 av. J.-C., recueillie par Renan, à Ma‘ad, 
entre Batroun (l'antique Botrys) et Djebaîl (Byblos), et publiée SES 
dans sa Mission de Phénicie (p. 241). Cette courte بست‎ ENST 


est ainsi Conçue : 


Érous وراد لويد‎ Kairapos | Zeéaoñoë | Âxriaxÿs | oui at . 


À GSouaipou dlvénxev Zarpdnin 3695 êx rüv | ididv. 


0 101“ Gr., VL; ,الها‎ 6. 


8) J. As, 1877, "11لا‎ série, t. X, p. 5 et suiv, —. {Cf PS 





d'archéol, orient, عا‎ 1, p. 297. …. RE اوعد‎ FES 
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“La forme sémitique du nom s'est rencontrée pour la pre- 
mière fois dans une inscription palmyrénienne, qui accom- 
pügne un .bas-relief nous offrant l'image du dieu. La pierre 
est aujourd'hui au British Museum: elle a été publiée en 1894 
par D. H. Muller. 


Le relief représente un homme barbu tenant de la main 


droite une lance autour de laquelle s’enroule un serpent, et de 
la gauche un bouclier; sur son épaule gauche se dresse un 
scorpion. Le travail est assez grossier. L'inscription, datée du 
mois de mai de l'an 55 de notre ère, nous apprend que ce 
monument est un N33n, c’est-à-dire, selon l'étymologie, un 
«dit», صب‎ «lieu de repos», offert par .un certain ‘Athénathan, 
fils de Zabde‘athé, au dieu Sadrafa, دده‎ Knx NDV12, 

Le culte du dieu Sadrafa dans la région de Phénicie et de 
Syrie vers le début de Yère chrétienne est ainsi nettement 


HER établi par ces deux textes. Il y était implanté depuis plusieurs 
Le ibells, Cest ce que montre une autre inscription, gravée sur 

me an ionument qui fait partie de la collection De Clercq, el 
APE AS d'äprès l'aspect des caractères, ne paraît pas plus récent 


 quéle siècle avant notre ère. Une grande stèle 2} trouvée à 
Arnrit, haute de 1 m. 80 et large de o m. 35, représente scul- 
_pté en bas relief un personnage debout, vu de À ni vétu à 

l'égyptienne, coillé d'un bonnet conique, imberbe et les che- 
veux bouclés; il lient de la main gauche un lion suspendu la 
tête en bas et de la droite il brandit une arme recourbée. Au- 
dessus de-sa tête est le disque dans le croissant, symbole en 
usage dans les dédicaces à Tanit, et plus haut le disque solaire 
aux ailes éployées. C’est un mélange de style’ assyrien et égyp- 
tien caractéristique de l’art phénicien de baute 0 Une 


‘w Pangrecs aus den Br مسمس‎ L (W-ZKM., t. VIII, p. 1} ات‎ 


C. I. S., 11, 3972 (le fascicule n'a pas encore paru). * 
© Voir-ung bonne reproduction héliographique da mmymet déni. le Ca- 
1 alogue de la collection de Clercq, t. IL, pl. XXXVL Pas 


RU CT 
re Baez sa 27 





\ 


MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES. 199 


inscription de trois courtes lignes est gravée, en caractères 
minuscules. entre le dos du lion et les pieds du personnage. 
Elle a été déchiffrée par M. Clermont-Ganneaul). C'est la 
dédicace de cette stèle, faite par un Phénicien, dont le nom est 
mutilé, ND1109 VIN9 «à son seigneur Sadrafar. Les deux 
dernières lettres étant un peu confuses, M. Lidzbarski®} a mis 
en doute l'exactitude de cette lecture qui aurait pu, pense- 
t-il, être suggérée par une réminiscence de l'inscription pal- 
myrénienne ; il lirait volontiers ..11%, ce qui permettrait un 
rapprochement avec le dieu Zédos mentionné par Philon 
de Byblos. La découverte de notre inscription enlève toute 
valeur à ces réserves. La lecture du nom K293% y est incontes- 
table. 5 

Doit-on conclure que le culte de Sadrafa avait passé de la 
côte phénicienne à Carthage? Bien que cette hypothèse n'ait 
rien d'invraisemblable, je n’oserais l’aflirmer. La pierre a été 
trouvée à Carthage; mais l'écriture est fort différente de celle 
que nous présentent les inscriptions carthaginoises; elle se 
rapproche davantage du type en usage dans les îles de la Médi- 
terranée. Nous ne connaissons pas d'autre inseription de cette 
nature tracée en caractères aussi petits. Il pourrait se faire que 
la pierre ait été apportée fortuitement en Afrique. Quel que 
soit le lieu où elle a été gravée, l'inscription ne paraît pas 
plus récente que le début du n° siècle avant notre ère. 


(A suivre.) 


0( Cf. Comptes rendus de l'Acad., 1901, p. 373, 511: Rec. d'arch. orient: 


1, p. 325. — R. É. S., n° 534. 
0 Ephem. für semit. Epigraphik, 1, p.283. — R. É. ريق‎ n° 1601. 
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LETTRE D’AJANTA, 


PAR 


M. A. FOUCHER. 


6-3 مم نحص 0 


Mars 1920. 
Moxsisur er car Pnésipenr, 


J'ai pu, comme vous le savez, sur l'invitation du gouverne- 
ment de H. E. H. le Nizam et grâce à son aïde généreuse, exa- 
miner assez longuement sur place les fameuses peintures des 
grottes d’Ajantä. Vous êtes, je pense, aussi d'avis que, pour 
mieux apprécier des œuvres d'art, il n'est pas inutile de les 
comprendre , et que la première chose à faire, après en avoir 
dûment admiré la beauté, est d'identifier les sujets qu'elles re- 
présentent. Or, à Ajantä , celle tâche se heurte à des difficultés 
particulières. [1 ne s’agit pas seulement, comme aïlleurs, de 
renouer tant bien que mal, à l’aide d'une connaissance forcé- 
ment superficielle des textes, une tradition complètement 
rompue. Le plus souvent, décors et personnages ne se laissent 
que très malaisément distinguer, tant en raison de la demni- 
obscurité qui règne au fond des hypogées que de l’état actuel 
des peintures, les unes très endommagées, les autres très for- 
tement noircies. Par bonne chance, Maulvi Seyd Ahmed, le 
conservateur des grottes, a mis à ma disposition, en outre de 
ses appareils d'éclairage, la particulière acuité de son œil 
de peintre. Pendant des semaines, nous avons promené nos 
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lampes et nos échelles autour des quatre grandes salles 1, Il, 
XVI et XVIL, notamment autour-de cette dernière, où la meil- 
leure conservation des peintures nous promettait une plus riche 
moisson d'identifications. Peu à peu, à force d'application et 
de patience, nous avons pu discerner et suivre les lignes géné- 
rales du dessin jusque sur des panneaux devant lesquels .ل‎ Bur- 
gess avait déjà, il y a quarante ans, abandonné la partie. 
Bien entendu, le résultat de nos eflorts ne doit être considéré 
que comme provisoire, et on peut encore espérer des révéla- 
lions nouvelles le jour où, ainsi qu'il en est question, un trai- 
tement convenable, appliqué par des experts, viendrait raviver 
les traits et les couleurs des morceaux qui paraissent aujour- 
d'hui irrémédiablement effacés. Il convient toutefois que je 
vous rende compte, sans plus tarder, de nos derniers déchif- 
frements, et que j'apporte mu contribution à l'intelligence 
de ces précieux vestiges de la peinture indienne. 

Si notre persévérance n'a pas toujours été couronuée de suc- 
cès, elle a souvent été récompensée de deux manières. En‘pre- 
mier lieu, nous avons aperçu des détails intéressants pour 
l'interprélalion du sujet et qui avaient échappé aux précédents 
observateurs, même aux copistes. Pour vous en citer un 
exemple, dans la représentation d'an des nombreux jätakas où 
le Bodhisattva renaquit sous la forme d'un daim; quand le 
traître qui l’a vendu au roi veut le saisir par les cornes, :ses 
malus se détachent de ses bras et tombent à terre, Or, c'est en 
vain que vous chercherez sur la copie de J. Grifiths (pl. 83) 
ou de Lady Herringham (pl. VIll-10) cette paire de mains 
gisant sur le sol devant les pieds du daim : et pourtant il est 
clair que l'exacte détermination de la version représentée repo- 
sera autant sur ce macabré incident que sur la promenade en 
char offerte ensuite par le roi au Bodhisattva (cf. ci-dessous, 
n° 23). Mais il est à peine besoin d’insister sur la nécessité de 
regarder de la façon la plus attentive les scènes à identifier : 
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nous ne pouvons jamais savoir à l'avance si la elef de l'histoire 
n'est pas dans quelque trait imprudemment négligé jusqu'ici. 

En second lieu, la poursuite de l'ideniification de chaque 
tableau (y compris ceux dont le sujet avait déjà été reconnu 
en gros) jusque dans le détail de ses épisodes successifs, ne 
pouvait manquer de nous initier à plusieurs des conventions en 
usage dans l’école. La plus importante peut-être de ces der- 
nières est la loi qui préside à la composition des peintures. 
]] vous intéressera probablement de savoir qu'on trouve régu- 
lièrement groupés ensemble Lous les événements survenus en 
un même lieu, quel que soit l'intervalle de temps qui les sé- 
pare. Dans la figuration du Sutasoma-jätaha, par exemple 
(ef, ci-dessous, n° 20), toutes les scènes qui se passent à 
Bénarès sont superposées sur la partie droite du panneau; et 
toutes celles qui se passent à Indraprastha sur la partie infé- 
rieure gauche (par rapport au spectateur), landis que le reste 
de la surface disponible est consacré à la djangle et aux mci- 
dents dont celle-ci est le théâtre. Cette règle, qui substitue 
de façon assez inattendue une sorte d'arrangement topogra- 
phique à l'ordre chronologique des faits, est d’une application 
constante. 11 faut avouer qu'elle était انما‎ à fait propre à dé- 
rouler au premier abord les recherches; mais une fois qu'on a 
été admis dans le secret, l'explication des tableaux en appa- 
rence les plus embrouillés devient aussitôt facile, surtout si 
lon او‎ en même lemps au courant, ainsi qu'on ne tarde pas à 
le devenir, des clichés traditionnels par lesqueles ces artistes 
figurent constamment la montagne ou la mer, une rue de 
bazar où un palais, un ermitage ou une cuisine royale, un 
sacre ou une distribution d’aumônes, une audience de cour ou 
une partie de chasse, etc. 


- I. Les Jiraxas. — Cetie familiarilé croissante avec les 
menus détails et les conventions spéciales de ces peintures 
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devait forcément nous conduire à quelques identifications nou- 
velles. Aussi bien le but précis de ma visite à Ajantä était-il 
de reprendre cette tâche qui, depuis longtemps commencée, 
n'avait jamais été syslémaliquement poursuivie. En ce qui 
concerne notamment le genre de scènes le plus fréquemment 
figurées, à savoir les naissances antérieures du Buddha, dès 
1879, Burgess en avait identifié deux au courant de ses Votes, 
Ses minutieuses descriptions, encore aujourd’hui si utiles , sont 
naturellement des plus confuses : car on ne déerit bien que 
ce que l'on comprend. Il fallut, quinze ans plus tard, à 
M. 5. d'Oldenbourg un pouvoir de divination remarquable 
pour reconnaitre, au travers, huit autres jätakas, dont deux 
dubitativement. Le texte de l'album de .ل‎ Grifliths (1896) 
n'apporte rien de nouveau sur ce point. J'ai eu l'occasion de 
discuter avec M. F. W. Thomas le titre de plusieurs des 
planches de Lady Herringham (1915); mais j'ai le regret de 
devoir dire qu'ils ne me paraissent plus tous parfaitement 
exacls : c’est ainsi, par exemple, que la planche VIII-10 ne 
représente décidément pas l'histoire du cerf Ruru (ef. ci-des- 
sous, “م‎ 10 et 23). Au cours d'un récent article sur les Repré- 
sentations de Jälakas dans l'art bouddhique, je n'en avais trouvé 
que douze à relever au compte d’Ajantä. Seule l'étude directe 
des peintures pouvait conduire à un progrès appréciable; et, 
de fait, le nombre des renaissances identifiées a plus que 
doublé d'un seul coup. Mais l'intérêt de nos éludes n’est pas 
tant de mesurer jalousement l'avance accomplie que de faire 
l'inventaire total de nos connaissances. Je ne crois pouvoir 
mieux servir l'indianisme qu'en dressant à votre intention la 
liste alphabétique suivante, où je me borne à marquer d'un 
astérisque les interprétations qui, à ma connaissance, ont été 
déjà proposées ailleurs. Vous remarquerez que je me conforme 
à l'usage local en donnant aux jätakas leur appellation sans- 
عمط‎ Il serait également utile que nous convinssions de 


٠. 
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quelques abréviations. Nous désignerons par Votes, les Notes 
on the Bauddha Rocl-temples of Ajantä de I. Burgess; par Puin- 
tings. les Paintings in the Buddlhist Cuve-temples إن‎ Ajanti de J. 
Gritiths; par Fresroes, les Ajanta Frescoes de Lady Herring- 
ham; par Contes, les Cinq rents contes et apolngues extraits du 
Tripitakn chinois et traduits en francais par Ed. Chavannes. 


* 1١ Kshäntivädi. — (Histoire de l'ascète qui se trouve à 
tort en butte aux soupçons jaloux et aux cruels sévices du roi 
de Bénarès, et dont les supplices ne peuvent épuiser la pa- 
tience : Jätaka-mala, n° :قو‎ Jätaka, n° 313; Mahävastu, WE, 
.م‎ 357 et suiv.) 


Ce jätaka a été reconnu et signalé par M. 5. d'Oldeubourg d'après 
les Inseriptions from the Cave-temples of Western India de .ل‎ Burgess et 
Bhagwanlal Indraji. Le mot Kshäntivadih est en effet écrit au-dessous 

٠ du siège d'un ascèle dans la chapelle sitnée à gauche de la véranda de 
la grotte IE, À côté se lisent des stances dont une au moins, comme l'a 
déjà signalé M. Lüders, se retrouve dans le texte de la Jâtaka-mali. 
Le fait est des plus intéressants pour l'étude des sources où nos artistes 
out puisé leur inspiration. Malheureusement, reste à peine quelques 
débris de la peinture; et ceci est d'autant plus regrettable que les re- 
présentations indiennes du Kshäntivadijataka sont extrémement rares. 


2. Cämpeya. — (Histoire d'un roi des Nägas qui se laisse 
prendre et exhiber par un charmeur de serpents, jusqu'au 
jour où il est racheté par le roi de Bénarès, et comment il té- 
moigne à ce dernier sa reconnaissance : Jätaka, n° 506.) 


Les décorateurs de la grotte I ont une prédilection particulière pour 
les histoires de Nägas (ef. encore n° 13). Nous voyons iei le roi de Bé- 
narès d'abord assis dans son palais (Paintings, pl. 17); puis assistant à 
la danse da cobra (ibid, pl. 18); puis en conversation avec le roi des 
Nûgas qui a repris la forme humaine (ibid., pl. 16, 2, et Frescoes, 
pl. XXVIII-31 et XXIX-32), et enfin combié de présents dans le palais 
aquatique de son nouvel ami auquel il est allé rendre visite (Paintings, 


pl. 10.1). 
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3. Pürpävadäna. — (Histoire bien connue, depuis Eug. 
Burnouf, du moine Pürna; Divyävadina, n° 2.) 


Le tableau , qui oceupe la paroi droite de la grotte Il, enchevètre ses 
épisodes avec ceux du n° 11 ci-dessous. C'est ce qui explique que Bur- 
gess ait brouillé ensemble les deux descriptions (Notes, .م‎ 36-40) et que 
l'identification se soit fait si longtemps attendre. Le peintre n'a retenu 
que les trois incidents suivants : a. le sauvetage du marchand Bbavila 
par son demi-frère Parpä, au moment où son navire fa être coulé par 
les génies (c'est le n° xux de Burgess); b. le retoar da marchand à 
Sürpäraka et le conseil que lui donne son sauveur d'employer le bois de 
santal, rapporté de son voyage, à bâtir une résidence pour le Buddha 
(ce sont les “م‎ xxx et xxx de Bnrgess; ef. Paüuings, pl. 34); e. la 
miraculeuse venue du Buddha et de sa communauté à Sürpäraku, en 
réponse à l'invitation de Pürya et de Bhavila (Burgess, n° xxx). — 
Vous n'aurez pas manqué de remarquer au passage cet emprunt de nos 
artistes à la littérature des inas. 


h. Maisya. — (Histoire du roi des poissons qui, par l'as- > 
cendant de sa vertu, force le ciel à pleuvoir et sauve son peuple 
de la sécheresse : Jätaka-mala, n° 15: Jätaka, n° 75.) 


4 l'extrême droite de la muraille du fond de la grotte XVII, il y a, 
nous dit Burgess ) Votes, p. 70. n° xxxv) run étang avec des oiseaux et 
des poissons. Tout cela est très enfumé+. R n'est que trop vrai : mais la 
présence au bean milieu de l'étang d'un poisson de taille exceptionnelle, 
représenté avec ses yenx levés au ciel au moment où il prononce son 
vœu véridique, suflit néanmoins à garantir l'identification. 


5. Mahäkapi 1. — (Histoire du roi des singes qui sauve son 
peuple cerné sur un manguier par l'armée du roi de Bénarès : 
Jätaka-malä, n° +7; Jätaka, n° 407; Contes, n° 56.) 


Buargess n'a rien vu sur ce panneau de la cave XVII, «trop endom- 
magé, dit-il, pour qu'on puisse rien distinguer, excepté un grand 
cheval de couleur claire... » (Notes, .م‎ 78, n° 1x). On arrive cependant 
à discerner tous les épisodes du conie, tel qu'il est représenté à Barhut 
eL à Säñchi, y compris le pont improvisé avec son propre corps par le 
roi des singes, el le détail de la couvertare où il se laisse tomber de fa 
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ligue après son exploit. Le grand cheval est eclui du roi de Bénarès, et 
il assiste également à l'entretien de son maitre avec le Mahäkapi. 


*6. Mahäkapi HE, حت‎ (Histoire du grand singe qui sauve 
l’homme ingrat : Jätaku-mäla, n° ناد‎ Jätaka, n° 516; Contes, 
n° 47.) 

Ce second Mahäkapi-jätaka est représenté dans la même grotte de 
façon si vivante que M. S. d'Oldenbourg a pu le reconnaitre rien qu'en 


lisant les Votes de Burgess (p. 67, n° mul: [l'en est de même du suivant 
(ibid, p. 71, n° كتحت‎ 


7. Mahisha. — (Histoire du bon buflle qui se laisse سن‎ 
punément tourmenter par un singe : Jätuka-mäl&, n° 33: Jäta- 
ka, n° 278; variantes dans Contes, n° 43.) 

Il faut toutefois ajouter que, conformément aux textes, le singe. 
épargné au bas da tableau par le buflle patient, est mis à mort dans le 


haut par un autre bulle d'humeur beaucoup moins douce, comme en 
témoigne son ar terrible (cf. Paintings, fig. 27 ). 


* 8. Mätri-poshaka. — {Histoire du jeune éléphant qui. 
réduit en captivité, refuse loute nourriture jusqu'à ce que le 
roi de Bénarès lui permette d'aller retrouver dans la forét sa 
vieille mère |] Jätuka, n° 455; Mahävustu, .م .طلا‎ 129; Bhudra- 
kalpävadänu, n° 34] ou, dans une autre version | Contes, LE, 
p- 13-14], ses vieux parents aveugles.) 


Ce jätaka, comme les deux précédents. appartient à la grotte XVII et 
a été reconnu par M. S. d'Oldenbourg. On le trouve reproduit dans 
.ل‎ Grifliths (Païntings, fig. 20) et Lady Herringham (Frescoes, pl. XVII 
XXI, م‎ 20-23). Peut-être n'est-il pas inatile de faire deux remarques 
additionnelles. Tout d'abord, des deux registres entre lesquels est divisé 
le tableau, celui du haut est consacré à Bénarès et celui du bas à la 
djaugle : les épisodes ont été répartis entre eux, comme je vous en ai 
averti plus haut, selon leur lieu de scène et non selon leur ordre chro- 
uologique. En second lieu, il semble bien que la version ici représentée 
soil celle qui nous a été conservée dans le texte chinois Waduil par 

. 
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x Ed. Chavahnés, et selon laquelle le jeune éléphant a un double devoir 
3 filial à remplir. 


9. Mriga. — (Histoire du roi des antilopes qui se dévoue 
pour sauver la double vie d’une biche pleine et se livre à sa 
place au cuisinier du roi : Jätaka, n° 12; Mahävastu, 1, 
.م‎ 359; Süträlankära, n° 70; Contes, n° 18.) 

Une fois identifiée sur la muraille même de la grotte XVII, l'histoire 
se laisse reconnaitre dans les Notes (p. 77. n° زلا‎ et sur les Paintings 

' (p. 84-85). 11 faut bien se garder de la confondre avec une autre renais- 
sance en qualité de Mriga qui est toute voisine (cf. ci-dessous, n° 23); 
et loutes deux n'ont rien à faire avec la suivante, laquelle se trouve 
d'ailleurs dans une grotte différente, à savoir la grotte IL. 


1 1 * 10. .درطل‎ — (Histoire du cerf Ruru qui, après avoir 

> sauvé un homme en train de se noyer, est dénoncé par lui au 
‘1: roi, mais convertit ce dernier et pardonne à l'ingrat sa trat- 

(4). فس‎ Jataka-mala, n° 26; Jataka,.n° 482.) 

PAT Je panneau est سيك‎ endommagé; mais un heureux hasard ن‎ 
0 . voula que l'épisode essentiel du sauvetage soit resté visible ( Notes, .م‎ 88, 
n° ,زلود‎ et il n'en a pas fallu davantage pour suggérer à M. S., d'Oi- 


denbourg son identification. 
11. Vidhura-pandita. — (Histoire du sagè Vidhura, mi- 


nistre du roi d'Indraprastha, où il est conté comment une 
reine des Nägas se mil en tète de l'entendre, et comment, 
pour les beaux \eux de la Nägi, sa fille, un jeune capitaine 
des génies le lui amena après l'avoir gagné au jeu de dés : 

© Jätaka, n° 545; cf. Contes, LIT, .م‎ 100.) 










Ce jätaka est nettement séparé du précédent par une bordure per- . 


pendiculaire; mais, comme nous l'avons va plus hant, la délimitation 
entre lui et le n° 3 suit au contraire üne ligne brisée, si bien que les 
scènes ont été mélangées par Burgess:( Notes, p. 38-39, n° xxviit et 


: at). Celui-ci avait toutefois rémarqué que la sextuple répétition: d'un 
RE même cheval dovait servir de lien entre les seènes. C'est la échstante à. 








ere 
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présence de ce lidèle coursier, déjà vu à Barhut, qui nous a suggéré 
l'identification, et nous a permis de suivre le capitaine des génies Pür- 
naka, d'abord dans sa course à travers les airs, puis près de la belle 
Nägt (c'est elle qui se balance sur une escarpolette dans Paëntings, 
fig. 66); puis dans la salle d'audience et la salle de jeu du roi d'Indra- 
prasiha; puis chez le sage ministre (cf. Paintings, pl. 33; la dernière 
scène est aussi reproduite dans Frescoes, pl. XL-49); et enfin, en com- 
pagnie de ce: dernier, derechef dans le palais du roi des Nägas. Dès lors 
le panneau, également représenté sur la planche 33 des Paintings 
(à gauche, au milieu), où conversent ensemble cinq personnages assis, 
ne peut que représenter la consultation donnée par Vidhura, en pré- 
sence de son maître, aux rois des Devas, des Nägas et des Gragus, 
laquelle fut l'origine de toute l'aventure. 


“12. Visoantara. — (Histoire célèbre de l’avant-dernière 
renaissance terrestre du Buddha, en qualité de héros de la 
charité : Jätaka-mala, n° زو‎ Jätaka, n° 547, ete.) 

M. 5. d'Oldenbourg avait deviné le sens général du tableau, en dépit 
du fait que Burgess n'avait pas reconnu la roue du char (cf. Notes, 
p. 66, n° xxit); il ne restait plus qu'à déterminer la suite et le sens des 
divers épisodes de cette vaste et complexe composition, laquelle occupe 
toute la partie médiane du mur de gauche de la grotte XVII. Nous avons 
réussi à discerner tour à tour : le don de l'éléphant blanc; les adieux 
du prince à son père et à sa mère; sa sortie du palais et son départ en 
char avec sa femme et ses deux enfants à travers le bazar (Frescoes, 
pl. XXIV-a6); le don da char à un brahmane (1bid., pl. XXXVI-41 
et XXXIX-48); l'absence de Madri, qui part cueillir des fruits pour la 
nourriture de toute la famille et est retenue à l'écart de l'ermitage par 
Jodra , lransformé en lion (hid., pl. XXXV-39); le don des enfants que as 
le méchant brahmane ramène aussitôt, pour en tiret rançon, ‘à leur اي‎ 
grand-père (ibid. pl. XXIII-25 et Paintings, pl. 65); le chagrin de Madri NE 
(Frescoes, pl. XXXVI-41), bientôt suivi du don de l'épouse (ce dernier … :.- 
groupe est presque indistinet), et ainsi de suite jusqu'à la grande 

. réunion finale. Vous remarquerez que, pour les besoins de la cause, fe 

peintre a dû donner cette fois une entorse à sa règle de l’unicité des 
lieux : la ville natale du prince Visvantara est représentée deux fois, at‘. 
départ et au retour, à la gauche et à la droite du panneau, et cette + °° 
double représentation encadre tout naturellement les Er qu RU AT 
passent dans la djengle ou dans l’ermitage. 
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13. Sañkhapälu. — (Histoire du bon roi-serpent Sañkhapäla, 


qui se laisse maliraiter sans résistance, est délivré de ses per- 
sécuteurs par le marchand AJära, emmène son bienfaiteur dans 
son palais au fond des eaux et l'y comble de plaisirs pendant 
une année, après quoi Alära entre en religion et reçoit subsé- 
quemment les hommages du roi de Bénarès : Jätaka, n° 524.) 


L'histoire est tout au long représentée sur la muraille de gauche de 
la grotte I. La clef nous en a été donnée par la vue d'un grand serpent 
(ef. Paintings, fig. 3a) se laissant traîner par des hommes attelés à une 
corde qui lui traverse le nez. Tous les autres incidents ci-dessus énu- 
mérés, l'intervention du chef de caravane; l'invitation du Nägaräja, qui 
lui désigne de la main l'élang où il réside; et, à droite, la visite du roi 
. de Bénarès à l'ascète (celle-ci figurée dans Paintings, pl 6), se 
laissèrent ensuite facilement identifier (ef. Notes, .م‎ 10-11, n° n-m). 
11 en est de même de la scène située en haut et à gauche du panneau 
et où Burgess a vu à tort un rBuddha» devant lequel se prosterne un 
roi : elle montre, en fait, un ascèle ordinaire recevant les hommages 
d'un roi des Nägas. Or le commentaire du J&tæka pali nous explique que 
le Sañkhapala de notre conte avait été dans une existence antérieure le 
fils d'un roi du Magailha, lequel, sur le tard, avait renoncé au monde 
“et recevait dans sa retraite la visite du Nägaräja Sañkhapäla d'alors : 
c'est même la vue de la splendeur dont ce personnage était environné 
qui avait délerminé le Bodhisattva, alors fils du roi du Magadha, à 
renaître dans la condition du roi des Nügas Sañkhapäla. Le fait que ce 
dernier est une réincarnation du Bodbisattva peut seul expliquer d'autre 
part l'extraordinaire longanimité dont il fait preuve. 


14. Sarabha. — (Histoire de l'animal aussi généreux que 


fabuleux, qui sauve le roi lancé à sa poursuite après que celui- 


ci est-tombé dans un précipice : Jätaka-malr, n° 25; Jataka, 


n°483.) 


Burgess (Notes, p. رمج‎ n° xxxv) mêle nos “م‎ 4 et 13, mais décrit 


quelques détails, y compris celui qui nous a mis sur la piste de l'iden- 
tification. On voit, en effet, en bas et à droite du panneau , une antilope 


(car le Sarabha n’est pas autrement représenté ici), en train de sauter: : 


avec une grosse pierre sur le dos : or il est écrit que le Sarabha s'en- 
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traina ainsi à porter des poids Jourds avant d'entreprendre de retirer le 
chasseur de la fondrière. 


15. Side I. — (Histoire du roi des Sibis qui, pour rache- 
ter la vie d’une colombe, donne un poids égal de sa chair à 
l'épervier : Saträlañkära, n° 64; Bodhisativävudäna - lralpalata, 
n° 55; Contes, n* د‎ et 197; cf. Mahäbhärata, WI, 196, etc.) 


Par bonne chance, deux traits caractéristiques ont été concervés sur 
cetle muraille de la cave I : d'une part, le pigeon bleu et blanc niché 
dans le giron du roi, et d'autre part, le roi montant dans un des 
plateaux de la balance (ef. Notes, .م‎ 23, n° xvut et Paintings, pl. (و‎ : 
ces deux détails assurent l'identification d'une peinture par aïlleurs très 
endommagée. 


“16. Sibi 11. — (Histoire du roi des Sibis qui donne ses 
yeux en aumône à Indra déguisé en mendiant : Jätaka-mala, 
n° 2; Jätaka, n° 499; Avadänu-$ataka, n° 34.) 


L'identification de ce double panneau de la grotte XVII remonte à 
Burgess : elle lui a élé directement fournie par des grafliti, contem- 
porains des peintures, qui spécifient l'identité du Sibi-râja et d’Indra. 
Nous croyons toutefois que l'histoire doit se lire dans l'ordre inverse de 
sa description (ef. Paintings, pl. 82; Frescoes, pl. XVI-18 [avec détail 
snr pl. IV-5] et XXXIX-47). D'autre part c'est, à notre avis, tout à fait 
gratuilement que Burgess — snivi par M. 5. d'Oldenbourg, qui n'avait 
aucun moyen de contrôler ses ubservalions — a cru reconnaître la même 
scène sur ane peinture ancienne de la grotte IX, reproduite dans les 


Paintings, pl. 37. 


+ Syäma. — (Histoire d’un jeune ascète, seul soutien de 3 
ses parents aveugles, qui tombe par méprise sous la flèche: 


d’un roi en partie de chasse, mais ressuscite au dénouement + 


Jataka, n° 540, Mahävastu, [1 , .م‎ 209 et suiv.; Contes , n° 43.) La 
Le panneau de la grotte XVII a été identifié dubitativement مع‎ 


M. S. d'Oldenbourg d'après Burgess (Votes, p. 71, كن‎ x sxvitt} : mais 
| 14; : 
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sa conjecture est parfaitement juslifiée (cf. Frescues, pl. VI-8). — Nous 
avons été assez heureux pour reconnaître des fragments d'une nouvelle 
version de ce jätubn parmi les restes de peintures anciennes de la 
grotte X, où elle fait suite au n° 18 ci-dessous. On distingue encore le 
roi en train de tirer sur le jeune ascète, puis s'apercevant de sa méprise, 
et, plus loin, les débris d'un admirable groupe des deux vieux parents 
aveugles près du cadavre de leur fils. Si détériorée que soit la pein- 
ture, elle ne laisse de place pour aucun doute, seulement pour des 


regrets. 


*18 Shaddanta. — (Histoire du magnanime éléphant qui fit 
présent de ses six défenses au chasseur dont la flèche venait 
de le blesser à mort : Jätaka, n° 514; Süträlañkäru, n° 69; 
Contes, n° 28, etc.) 


Comme le précédent, ce jätaka est figuré deux fois, dans les grottes X 

et XVII. Ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le montrer dans les Mélanges 

| Sylvain Lévi (cf. Beginnings of Buddhist Art, ete., p. 185 et suiv.), la 

peinture de la cave X (Paintings, pl. 41 ou À. S. W. I, IV, pl. XVI) 

te la version ancienne, tandis que celle de la grotte XVII 

٠ (Paintings, pl. 63 et Gg. 73; Frescoes, pl. XXVIT-29) suit le texte 
postérieur d'Afvaghosha. 


19. Simhalävadäna. — (Histoire du marchand Simhala, de 
ses aventures dans l’île des Räkshasis, de son accession au 
trône, et de sa conquête de Ceylan : Divyävadanu, n° 36, 


et suiv.; ef. Jätaku, :‏ 67 .م III,‏ ,مهلملا ;593-528 .م 


n° 196 el Contes, “م‎ 37 et 59.) 1 

s'agit de la grande composition qui couvre touie la partie médiane‏ لآ 
de la muraille de droite de la grotte XVII et qui a pour centre la scène‏ 
dès longtemps et très ingénieusement intitulée par Mrs. Speir le « Débar-‏ ' 
quement de Vijaya à Ceylanr. Comme le Mahävamsa a repris à son‏ 
comple la légende pour essayer d'en faire de l'histoire, cette conjecture‏ 
serrait déjà de très près la vérité. Mais le contexte considérable de cette‏ - 
scène prouve bien que l'auteur avait simplement en vue le célèbre‏ 


avadäna de Simbala. En effet tous les épisodes, à savoir le naufrage, la 
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vie de plaisirs avec les Rükshasïs, l'évasion par la voie des airs sur le 
dos du grand cheval blanc Baläha, le succès du seal Simhala, sa pour- 
suite par la Räkshasï son épouse, l'entrée de celle-ci dans le zénana du 
roi de Simbakalpa, la triste fin de ce dernier et de toute sa cour, la pré- 
sence d'esprit et le courage déployés à cette occasion par Simhala et qui 
lui valent le trône, enfin l'expédition qu'il mène contre les ogresses 
habitantes de l'Île qui lui doit son nom, en un mot toute la teneur de la 
peinture suit étroitement le texte du Divyävadana (ef. Paintings, pl. 67 
à 79 et fig. 75: Frescoes, XVII-19, et ef. pl. XLIL-57; Notes, pl. XIX). 


20. Sutasoma. — (Histoire du prince d’Indraprastha, Suta- 
soma, qui enlevé, puis relâché par le roi Saudäsa de Bénarès 
devenu anthropophage, revient fidèlement au rendez-vous qui 
doit lui être fatal — histoire dans laquelle sont intercalées la 
naissance extraordinaire et les sanglantes aventures dudit roi 
Saudäsa : Jätaka-mala, n° 31; Bhadrakalpävadana, v° 34; 
cf. Jätaka, n° 537; et Contes, n° رحن‎ 133. [Cf. aussi The story 
of Kalmäsapada. . . ete., par Waranase, dans .ل‎ Pali Text Soc., 
1909, 286-310.) 

Cette identification nouvelle éclaireit du même coup : a. tout le 
panneau du fond, à gauche, de la grotte XVII (Notes, p. 67-68, 
سد‎ xxvrxux); b. quelques fragments de peinture subsistant dans la 
véranda de la grotte XVI; c. une longue frise sculptée (reproduite dans 

A. 5. W. I., 11, pl. XLVIIT, en bas) de la grotte 111 à Aurangäbäd, 
Je n’en connais pas pour l'instant d'autre représentation. Jei encore, 
c'est un détail curieux qui m'a mis sur la trace de l'identification, je 
veux parler de cet homme couché auquel un lion lèche les pieds. En 
partant de cette première donnée, j'ai pu déterminer de façon certaine 
les nombreux épisodes de cette double histoire. Tout d'abord, nous 
avons reconnu, au milieu du panneau comme de la frise, le roi de 
Bénarès, Sudäsa, partant pour la chasse, puis s'égarant et s'endormant 


de fatigue pour être réveillé par une lionne qui lui lèche la plante des 


pieds et recherche ses caresses; et enfin, quelques mois plus tard, 
l'héroïne de cette étrange bonne fortune traversant posément le populeux 





bazar de Bénarès pour aller accoucher au palais du fruit de cet amour : 2 # 
contre nature (cf. les stènes en bordure, au bas, à gauche, et en haut °°° 


du croquis conservé par Mrs. Speir d'après la copie du Major Gil d' À 
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reproduit dans Nows, pl. XVIII ou Paintings, fig. 74; à Aurangäbad, 
la lionne, vers la gauche de {a frise, rapporte l'enfant accroché sur son 
dos). Ensuite viennent la naissance, l'éducation et le couronnement de 
ce jeune garçon, appelé Saudäsa dn nom de son père. Nous rentrons 
dans le vif du sujet comme dans le croquis mentionné ci-dessus (que 
ce dernier n'est-il complet !) avec la capture du cuisinier ravisseur de 
chair humaine, lequel est ensuite trainé devant le roi (à Aurangäbäd, 
nous voyons de plus ledit cuisinier en train de couper la cuisse d'un 
homme empalé: puis, à côté, préparant cette viande, à défaut de toute 
autre, pour le roi Saudüsa : ce fut là, nous disent les textes, l'origine 
du goût forcené, et d'ailleurs héréditaire, que ce dernier prit pour la 
chair humaine). Durant cette audience (tenue dans une salle ouverte sur 
la cour où donnent les écuries du palais), tout se découvre; en bas, à 
droite, Saudäsa, attaqué par ses sujets, se fraye un chemin , les armes 
à la main, à travers l'émeute. — La seène, jusqu'ici à Bénarès, change 
el se transporte à Indraprastha, en bas et à gauche de la peinture (majs 
à droite de la frise) : le prince héritier, Sutasoma sort de la ville pour 
aller se baigner au jardin de plaisance, quand 11 rencontre un brahmane 
qui s'offre à lui réciter des stances de la Loi, et auquel il donne rendez- 
: vous; mais il est enlevé par Saudäsa qui le charge sur ses épaules, ب‎ 
"Le ravisseur l'emporte vers le haut du tableau, dans Ja djangle, pour 
- مل‎ joindre aux quatre-vingt-dix-neuf autres princes dont il prépare 
T'hécatombe; mais aussitôt déposé à terre, Sutasoma parlemente avec 
lui, oblient un sursis pour aller entendre le brahmane et revient, confor- . 
mément à sa promesse; mais si grand ‘est son ascendant moral qu'il 
convertit Saudäsa et libère les auLres princes: après quoi, tous ensemble, 
à cheval ou à éléphant (ainsi que vous pouvez voir sur le coin supérieur 
gauche du croquis ou sur la droite de la frise), reconduisent en grande 
pompe Saudñsa à Bénarès. 


"21. Hamsa. ل‎ (Histoire du roi des oïes qui, réduit en 
captivité avec son fidèle « général » par les émissaires du roi de 
Bénarès, et amené en présence de ce dernier, édifie toute la 
cour par ses sages homélies et est remis en liberté : Jätaka- 
mala, n° 29; Jätaka, n° 502, 533, 534; Avadäna-ataka, 
n° 60; Contes, II, مم‎ 101-102.) 


Cette scène, dès l'abord reconnue par M.S. d'Oldenbourg, est deux 
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fois figurée, dans les grottes IL (ef. Frescoes, pl. XXXIII-36) et XVII 
(ibid, pl. XXV-a7 et XLI-54; Paintings, pl 64, 2). 


22. Hasti. — (Histoire de l'éléphant blane qui s’immole en 
se précipitant du haut d’une montagne pour nourrir une cara- 
vane égarée dans la forêt : Jätaka-mala, n° 30.) 

Burgess a bien aperçu une fois l'éléphant (Notes, .م‎ 78, n° xt), 
mais il l'a ru à genoux, tandis qu'il glt affalé sur le flanc. Au-dessus, 
on distingue encore vaguement sa silhouette, la tête en bas, an moment 
de son pieux suicide. Les nombreux personnages qui l'entourent et 
dont les gestes respirent un mélange de compassion et de respect sont 
justement les «sept cents hommes» pour le salut desquels il a sacrifié 
sa vie. 


Les identifications qui précèdent peuvent étre considérées 
comme définitivement acquises : elles reposent en effet, d’une 
part, sur une représentation figurée suffisamment claire et 
complète, de l’autre sur un ou plusieurs textes d’une authen- 
licité reconnue. C'est la conjonction de ces deux éléments qui 
fait, pour nous servir de l'expression indienne, les interpré- 
tations .امم‎ Mais à côté de cet idéal du genre, deux espèces 
inférieures se présentent inévitablement. Ou bien le tableau à 
expliquer, tout en rappelant à l'esprit une légende bouddhique 
connue, est ou trop fragmentaire où trop enfumé pour qu'on 
puisse certifier que tel est bien le sujet traité par le peintre; 
ou bien la peinture raconte au contraire son histoire de façon 
suffisamment limpide et cohérente, mais cette histoire ne se 
retrouve pareille dans aucun des recueils de contes présen - 
tement accessibles. Dans le premier cas, c'est le tableau qui 
est en faute; dans le second, c'est le texte : dans les deux, 
l'identification reste un pied en l'air. I] vaut toutefois la peine 
de citer quelques exemples où la vraisemblance voisine encoré 
de très près avec la certitude. Nous commencerons par ceux où 
c'est la version écrite qui nous manque. Nous remplacerons 
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provisoirement le titre indien absent par des désignations 


purement objectives, en même temps que nous abandonnerons 


l'ordre alphabétique suivi jusqu'ici, 


23. Le Mriga au char. — 11 serait facile de compter sur ses dix doigts 
autant de reuaissances du Bodhisativa sous la forme d'une antilope : 
mais je n’en connais aucune dont le texte réponde -aux scènes figurées 
sur ce panneau de la grotte VII (Paintings, pl. 83; Frescoes, 
pl. VIl-10). Voici en effet عه‎ que celles-ci nous dictent : «Il y avait 
une fois un roi des daims dans une forêt; ce daim rend nous ne savons 

service à un homme, qui va néanmoins trahir son existence auprès 
: du roi (de Bénarès, naturellement}; ce dernier se met aussitôt en chasse ; 
mais quand l'indicateur va pour saisir le roi des daims par les cornes, 
ses mains se délachent de ses bras et tombent à terre. Toutefois le 
magnauime pardon de l'animal les lui rend peu après; et le roi, justement 
édifié par ce double miracle, ramène en triomphe le roi des daïms 
debout sur un char abrité d’un parasol, sans doute son propre véhicule 
royal. . . » 11 se peut que nous retrouvions un jour celte série d'épisodes 


comme partie intégrante d'un jätaka non encore publié; il se peut aussi _* 


que عه‎ soit une version populaire et non écrite qu'ait suivie le peintre, 
si peu croyable que cela soit de la part d’un artiste du vr° siècle. 


2h. L’Ours. — Les mêmes suppositions sont permises à propos 
d'une scène toute voisine de la précédente. Je ne me souviens pas d’avoir 
lu aucune renaissance du Bodhisattyva sous la forme d'un ours. C'est 
pourtant lui qui, sous cet aspect, est en Lrain de réchauffer (et non 
point d'étouffer) un homme entre ses pattes sur la figure 28 des Paintings. 
Cepeadant l'horame fait assassiner son bienfaiteur à coups de flèches : 
mais quand, sans doute pour s'emparer de sa peau, il porte les mains 
sur le cadavre, celles-ci, à la stupéfaction ou l'horreur des assistants, 
se détachent spontanément de son corps. On voit avec quelle aisance 
l'histoire se laisse restituer sur le modèle que les ركم‎ 10 el 18, sans 
parler du précédent, nous ont déjà rendu familier, et qui se platt à 
opposer la générosité de l'animal Bodhisattva à l'ingratitude de l'homme. 


25. Le Bodhisativa à l’épée, ب‎ Dans les deux grottes II (cf. Pain- 
tings, pl. 35) et XVII (ibid., pl. 64, 1; Frescoes, pl. XXVI-38, avec 
détail sur pl. VIl-g), nous retrouvons le même roi assis au milieu de 
sa cour, une épée à la main, et ce roi semble étre le héros de l’histoire, 


د 


اي . 


اكنندء. 
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Or, il faut bien mal connaître la sublime bienveillance du futur Buddha 
pour supposer que, s'il tient une épée, c'est dans le dessein de la tour- 
ner contre un autre que lui-même. Il s'agit visiblement d'un jätuka où 
le Bodhisativa, pour faire pendant à l'aumône de sa chair et de ses yeux 
(ef. "م‎ 15 et 16), fit don de son sang à un ou plusieurs Yekshas 
anthropophages. . . Toutefois, ce n'est pas celui de Maitribala, car en 


ce cas (du moins d'après la Jätaka-maälä, n° 8) les Yakshas seraient au 


nombre de 11..ومك‎ est encore moins vraisemblable que ce soit celui de 
Manicüda, car, bien que le don du sang soit également mis au compte 
de ce dernier, son noi évoque avant tout le don du joyau incrusté dans 
sa tête. Il reste que ce soit une version encore inconnue, du moins de 
moi. 


26. La leçon du cog (?). — Dans la cave IT, à côté de هآ‎ précédente 
scène, nous voyons encore un autre roi assis dans son palais; ses femmes, 
autour de lui rangées, imitent son air pensif, tandis qu'un vieux mi- 
nistre chauve tient de vains discours dans son oreille droile : et, comme 


* d'habitude, ce tableau de cour ne nous apprend pas grand'chose. Mais 


sur le perron de la salle, qui donne dans la cour des écuries, un petit 
nain orné de grelots cause avee un coq blanc. Voici مل‎ même coup sug- 
géré le vieux fabliau du roi qui comprend le langage des animaux, 
mais ne peut révéler عن‎ qu'il a entendu qu'au prix de sa vie, et dont la 
femme insiste pour qu'il lui livre néanmoins son secret. Par fajblesse 
pour elle, il va se résigner à parler et à mourir. Mais tandis ,عدن‎ dans 


le palais, tout le monde, bêles et gens, se tait consterné, seul le coq - 


chante; et quand le nain lui fait reproche de sa dureté de cœur, il 
riposte qu'il n'est pas permis d'être un mari aussi béte que le roi, et que 
lui-même sail autrement mener ses poules. Ainsi se reconslitue d’'em- 
blée toute l'histoire, et il est bien certain que nos arlistes ne la repré- 
senteraient pas autrement. Le malheur est que dans le Jätaka n° 386 
c'est un bouc, et dans le Conte n° 119, c'est un bélier, et non point 
(comme dans les Mille et une Nuits) un coq, qui fait la leçon au roi. La 
question est de savoir si nous trouverons quelque jour un texte indien 
qui vienne corroborer la version supposée de notre peinture et garanlir 
du même coup son interprétation. 


Pour l'instant cette interprétation, à la différence de celles ° 


qui précèdent, demeure hypothétique, et, à ce titre, elle peut 


servir de transition avec l'autre catégorie d'exemples qu'ilnous : 
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reste à examiner, Ceux-ci appartiennent à la deuxième sorte 
d'ideutifications incomplètes, celles où c'est le tableau qui est 
fautif, bien entendu, nous perlons du tableau dans son état 
actuel, car, tout comme les littérateurs de l'Inde, ses peintres 
sont passés maîtres dans l’art de conter. Le cas de ces derniers 
Jütakes est plus délicat et incertain que celui des autres. Un 
tableau bien conservé peul encore se suflire à lui-même et 
présenter une histoire sans paroles parfaitement lisible sans 
le secours d'aucun texte, C'est au contraire sous toutes réserves 
que nous pouvons chercher des illnstrations à des contes connus 
dans des peintures ou fragmentaires ou peu distinctes. 


27. Maghadeva (?).— Dans la grotte IT, par exemple, nous apercevons 
(ane fois de plus!) nn roi pensivement assis sur son lrône; debout à sa 


gauche, une femme de basse easte regarde attentivement quelque chose . 


de très fin qu'elle tient de هل‎ main droite. Comment ne pas songer aus- 
sitôt au roi Maghadeva de Barhut, à l'instant où on تبط‎ découvre son 
premier cheveu blanc (ef, عمقل‎ n° جو‎ Contes, n° 84, ete.). Seulement 
les mœurs ont changé, et c'est ici une barbière, non un harbier, qui 
procède à la découverte. Pour nous encourager daus ertle interpréta- 
tion, aous apercevons sur la partie inférieure du panneau une de ces 
parnasäläs où se reliraient les anachorètes. Mais l'état de la peinture est 
tel que nous n'osons après اناما‎ rien affirmer. 


28. Prabhäsäondänx (?. — À force d'examiner l'un des panneaux de 
la grotte XVII, nous avons pu nous convaincre qu'on y voyait jadis et 
qu'on y dislingne encore un grand éléphant domestique, d'abord cou- 
rant à toutes jambes vers la droite du panneau pour y rejoindre une 


troupe d'éléphants sanvages, puis revenant vers la gauche, et nale- 


ment amené en présence du roi. Or tonte la morale du Prabhäsävadäne 
dans le Süträlañkära (n° 53) et la Bodhisattoävadäna-kalpalatä (n° 1 et 
100) ronle justement sur l'histoire d'un éléphant apprivoisé qui, au 
moment du rut, s'échappe vers la forêt pour retourner ensuite à l’étable, 
[est bien tentant de rapprocher ce récit de cette peinture; que celle-ci 
n'est-elle en meilleur état ! 


99. Simha[kuñiars]-avadäns (M). — Sous la véranda de la wéme 


gralte, an immense serpent tacheté s'allonge à travers la campagne à 
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côté d'une caravane de marchands, Grifliths rappelle à ee propos le 
grand serpent bienfaisant dont Hiuan-tsang a trouvé la légende localisée 
au Swät; mais Ini-même signale que ce serpent est attaqué à la عاشا‎ par 
un lion, ce qui est parfaitement exact (ce lion, invisible sur la pl. 57 
des Puintings, est indiqué sur le eroqnis des Votes, pl. XVI). Ce détail 
nous aiguille anssitôt sur une عنما‎ autre piste, à savoir celle du méchant 
serpent qui, au moment où il allait dévorer toute une troupe de mar- 
chands, est mis à mal par un lion et un éléphant, à qui leur courage 
coûte d'ailleurs Ja vie (Bodhisattoäondäna-kalpalatä, n° 104; Contes, 
n° 70 et Il, p. 6y-70). Or nous voyons bien sur la muraille la cara- 
vaue, l'énorme reptile et le courageux lion, mais aucun éléphant. 
Celui-ci at-il été perdu en même temps que la queue du serpent? Ou 
bien le fait de le donner comme monture au lion n'est-il qu'un enjoli- 
vement postérieur, et avons-nous ici la version originale de la légende? 
Cette fois encore, nous ue poavons finir que sur un point d'interrogation. 


30. Vaÿña (?). — Parfois même nos perplexités s'élargissent et roulent 
sur l'attribution de tout ou partie d'un panneau. Je me bornerai à vous 
citer un seul cas. Sur une paroi de la même grotte XVIL, nous voyons 
clairement, au-dessus des deux scènes du n° 15 : à gauche, un monarque 
en tournée sur son éléphant, entouré d'un brillant cortège, tandis qu'en 
avant de Jui un tambour, suspendu au milieu des nuages et baltu par 
des mains dont les corps restent invisibles, indique quelque miraeu- 
leuse proclamation (Paintings, pl. 80); à droite, ane cuisine royale où 
l'on procède à une libérale distribution d'aumônes (ibid., pl. 81). Si 
nous n'avions que ces deux scènes, nous reconnaltrions sans plus de 
façons le Fajña-jätaka (Jätaka-mälä, n° 10), où, pour détourner les 
câlamités qui menacent son peuple, le roi ne trouve rien (le mieux que 
de faire proclamer sur la terré le règne de la vertu, et de préférer aux 
sacrifices sanglants préconisés par les brahmanes la pratique de la cha- 
rité. Mais ici une difliculté surgit: dans le registre supérieur nous aper- 
cevons encore vaguement : à gauche, un défilé de grands personnages 
debout; à droite, une sorte de conseil d'état. Dès lors, la partie droite, 
haut et bas, peut suflire pour le Fajÿña-Jätahka (car de toutes manières 
nous voudrions retenir celui-ci}; et nous devons nous demander si la 
partie gauche n'est pas consacrée à telle autre renaissance, comme par 
exemple celle où le Bodhisativa . soûs la forme de Brahmä, descendit du 
haut de son ciel pour faire de In morale au roi de Videha (Jätaka-mäla, 





n° .زو‎ Un nettoyage de la partie supérieure du panneau viendrait iei > 5 7 


grandement à notre aide, 


220 AVRIL-JUIN 1921. 


Ces quelques spécimens d’identifications vraisemblables, 
mais que l’état présent des publications ou des peintures em- 
pêche de pousser jusqu’à la certitude, sullisent pour aujour- 
d'hui. Il va de soi que je pourrais vous en citer d’autres, mais 
leur degré de vraisemblance irait toujours décroissant. C’est 
ainsi qu'un autre tableau de la même véranda nous suggère 
invinciblement le pendant quasi obligé des خم‎ 15, 16 et 25 
ci-dessus, à savoir le «don de la tête». L'auteur de cette 
suprême aumône est le charitable roi Candraprabha, et le 
quémandeur est un ascète brahmanique, avec lequel on nous 
avertit que le roi prit la précaution de s'enfermer dans son 
jardin de plaisance (Divyävadäna, n° 22; Contes, n° 5). C’est 
bien ce que je crois voir ici; mais, avant de faire partager 
aux autres cetle opinion, il faudrait, j'en conviens, pouvoir 
leur montrer autre chose que le début de histoire, à savoir 
une grande distribution d’aumônes (Paintings, pl. 59) et son 
milieu, à savoir le tête-à-tête du roi et de l'ascète brahmanique; 
quant au dénouement, il a disparu. Tout à côté se présente 
un cas encore plus désespéré : un roi, sa reine, son ministre, 
sa cour entière, réunis dans le jardin du palais, regardent 
tous dans la même direction et contemplent, avec des signes 
évidents de compassion. . . un coin aujourd'hui dénudé de la 
muraille (Paintings, pl. 58). Il est probable que cette fois 
nous ne saurons jamais le mot de l'énigme, tombé du même 
coup que le plâtras. 

Nous éprouvons, encore aggravé, ce même genre de déboires 
quand, des nombreux tableaux épisodiques d’une même com- 
position, il nous en reste un ou deux à peine. Le cas est parti- 
culièrement fréquent dans la grotte I, qui a presque entière- 
ment perdu la rangée inférieure de ses peintures. La prétendue 
«ambassade persane», par exemple, n’est qu’une de ces trop 
nombreuses «scènes de cour », comme on en rencontre à chaque 


pas à Ajantä, qui servent d'introduction à presque tous les 
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Jätakas et ne nous renseignent le plus souvent en rien sur ce 
qui va suivre. Le fait que, dans ce cas particulier, le roi donne 
audience à des marchands étrangers, qui d'ailleurs semblent 
lui apporter plutôt des présents que des marchandises, rap- 
pelle singulièrement le début du Rudräyana-avudäna, tel qu'il 
est conté dans le Divyävadäna (n° 33) et figuré à Boro-Bou- 
dour; malheureusement, la suite manque, et il est possible 
que nous ignorions loujours de quoi il s’agit. 

Mais je m'aperçois qu'au lieu de me borner à vous exposer 
les résultats obtenus, je m’attarde à plaider les circonstances 
atténuantes en faveur de mon ignorance. Cette ignorance pure 
et simple n’est que trop souvent à la racine de mes incerti- 
tudes persistantes sur le sens de tel ou tel panneau. Mais sans 
doute vous n'espériez pas que tout s'expliquerait d’un seul 
coup. À vous parler franchement, pour toutes les peintures 
par trop détériorées ou incomplètes, il n’y aurait guère qu’un 
espoir d’identilication : ce serait que nous arrivassions à déter- 
miner le recueil de contes que les décorateurs de telle ou telle 
salle auraient suivi page à page; car alors rien ne deviendrait 
plus facile que de procéder, d'après la table des matières du 
texte, à l'attribution successive des panneaux. J'ai le regret de 
devoir vous dire que cet espoir, que j'avais un instant nourri, 
me paraît destiné à être déçu. Même le recueil que des citations 
désignent expressément à notre attention, et qui compte en 
effet à son actif le plus grand nombre d'illustrations peintes, 
celui de la Jätaka-mala ) quelle que soit d’ailleurs sa date), n’a 
certainement été le bréviaire unique d'aucun de ces peintres 


ou ateliers de peintres. Pas plus dans la grotte XVII que dans . a 
la grotte Il, ceux-ci ne se sont assigné, comme devaient 1 


faire les sculpteurs de Boro-Boudour, la tâche de l'illustrer d'on 
bout à l'autre. Cet asservissement à un ouvrage déterminé a 


bien pu être plus tard le lot des artistes dans la lointaine colo- 
nie de Java; l'inspiration de ceux d’Ajantä n'a jamais eu ice 
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caractère purement livresque. Héritiers naturels d'une tradition 
encore vivante, ils ont puisé librement à toutes les sources, 
connues où inconnues, écrites ou orales. 


IL. La vx pe Süxva-munr. — Ils ne se sont d'ailleurs pas 
bornés à représenter les vies antérieures du Buddha; en fait, 
le nombre de scènes empruntées à l'existence dernière du 
Maitre le cède à peine à celui des jatakas. Depuis longtemps, 
il va de soi, Burgess en avait reconnu plusieurs, notamment 
dans les grottes II et XVI; néanmoins leur identification était 
restée jusqu'ici des plus lâches. Sur le mur de droite de la 
grotte XVI, par exemple, Grifliths s’obstine à considérer ce 
qu'il appelle «la scène dans la chambre à coucher» comme 
étant la «Renoncialion» du Bodbisattva à la vie conjugale: 
pourtant, sur sa copie (Paintings, pl. 48) comme sur la pein- 
ture originale, le petit éléphant de la « Conception» se profile 
encore au-dessus de la dormeuse, et celle-ci ne peut donc être 
que la mère et non la femme du Buddha. D’aatre part, sur la 
‘muraille opposée, personne ne semble s'être avisé que la 
fameuse « princesse mourante » n’est autre que l'épouse délaissée 
de Nanda (luquelle, d’ailleurs, معنن‎ mourut pas), el que toute 
la surface avoisiuante est couverte par les pittoresques inci- 
dents de Ja conversion de ce dernier (ef. ci-dessous, n° 55). 
Dans cet ordre de sujets comme dans le précédent, un examen 
attentif nous a ainsi permis de mieux définir un certain nombre 
d'épisodes. Tout compte fait, si seulement l’on ajoute les bas- 
reliefs aux peintures, on arrive à reconstituer sur place une 
. biographie illustrée assez complète de Säkya-muni, ainsi que 
vous allez pouvoir en juger par la brève énumération sui- 
vante : 


31. À la vérité, certains épisodes qui préparèrent la dernière nais- 
sance dn Baddha sont proprement des jétakas et devraient régulière- 


ment être classés dans la précédente série. Tel est le cas de la famense ب‎ 


+ L 
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prédiction que le futur Säkya-muui reçut de son lointain prédécessear 
Dipañkara : cette scène fait pendant au n° 56 ci-dessous sur Ja facade de 
la grotte XIX (A.S.W.I., IV, pl. XXX), et il en élait probablement 
de même de chaque côté de la porte du sanctuaire de la grotte XVI. 


32. Dans la même catégorie se range le panneau de la grotte [1 
(Paintings, pl. 25 et 26), qui nous montre le Bodhisativa assis au mi- 
lieu des dieux ses compagnons, daus le ciel des Tushitas, à la veille de 
sa descente sur la terre. 


33. Gette descente miraculeuse dans le sein de sa mère Mäyä sous la 
forme dan pelit éléphant est ligurée deux fois, dans les groites XVI 
(Paintings, pl. 48) et IE (ibid, pl 25, en bas à gauche) : mais, dans 
celle dernière, Je petit éléphant qui se prolilail sans doute en carmin 
sur nne auréole blanche. juste au-dessus de la hanche droite de la dor- 
iueuse, est aujourd'hui effacé, tout comme les touches carminées qui 
jedis rehaussaient les lèvres. les mains et les pieds des personnages de 
ces peintures. Gelte couleur est, semble-t-il, la seule qui ait passé à 
Ajantä. 


34. L'identification ماعل‎ Conception nons condnit à celle de la scène 
voisine comme اسمك‎ le r Récit du songe» où, si l'on préfere, fa conli- 
dence de Maya à son époux Suddhodana. lei encore il serait cruel d'in- 
siser sur la pauvreté صل‎ tableau de la grotte [1] (Paintings, pl. 25, au 
milieu et à gauche), si on le compare à celui de la grotte XVI (ibid., 


pi. 47). 


“35-38. C'est pourtant la grotte Il qui nous fournit la suite de Ja 
biographie, à savoir : l'interprétation du songe (n° 35) faite par un 
brahmone à moustache d'un type curieux (Païntings, pl. 47 ): l'aller au 
jardin Lumbint (n° 36), où Müy& se rend.en litière et commence mème : 
par prendre son bain (une femme en litière se distingue également dans 
la grotte XVI); la nativité (n° 37), où Brahmñ et سلما‎ reçoivent | 
l'enfant-Buddha au moment où il jaillit du flanc droit de sa mère; enfin 
les sept pas (n° 38) faits par le nouveau-né sur autant de lotus, tandis 
qu'Indra l'abrite avec un parasol. Si l'on y ajoute une distribution d'au- 
mônes, les trois derniers épisodes sont les seuls qui se laissent sûrement. 





dégager sur la peinture origiaale , d'ailleurs inachevée, comme sur le 0 4 


des Puintings.‏ 28 مه 
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*39-43. 1 nous faut à présent revenir à la grotte XVL pour trouver 
groupés ensemble (cf. ibid., pl. 45) : l'horoscope d’Asita (n° 39); la 
scène à l'école (n° 4o) et les exercices physiques dn jeune Bodbisattva 
et de ses condisciples (n° 41). IL semble bien aussi que sur le bus de ja 
planche 49 des Puintings, nous ayons figurée l'une des quatre fameuses 
sorties du Bodhisotiva sur son char, et trois de celles-ci ont déjà été 
signalées par Burgess sur la frise seulptée qui décore la façade de la 
grotte 1 (ef. Notes, .در‎ 6 et pi. IV, 1; ou 4.8. W°. L., IV, pl. XX); je n'en 
conuais pas d'autre illustration indienne. Immédietement au-dessus 
subsistent les restes d'une «Première Méditation» (n° 48), caractérisée, 
comme d'habitude, par la représentation au premier plan d'un attelage 
de bœufs de labour. 


44-47. De la Vie de plaisirs dans le gynécée et du Départ de a mai- 
son, je n'ai pour l'instant aucun tablèau à vous offrir. Mais à l'autre 
extrémité de la frise de la grotte 1, vous pouvez voir côte à côte : le 
Bodhisattva se coupant les cheveux avec son épée (n° 44); puis faisant 
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ses adieux à son écuyer Chandaka et à son cheval Kapthaka (n° 45), . 


avant que ceux-ci s'en retournent sans lui à Kapilavastu (n° 46); enfin 
recevant l'invitation du brahmane Bhärgaya à partager son ermilage 
(n° 47). 1 


148. Des études brahmaniques et des six ans d’ausiérités du nouveau 
religieux, la série biographique qui couvre le mur de droite de la 
grotte XVI ne semble faire aucune mention. En revanche, elle représen- 
terait un autre épisode de la poursuite de la vérité, à savoir le premier 
passage du futur Buddha dans la capitale du Magadha. Sur le bas de la 
planche 50 des Paintings, le Maitre fait, à droite, sa quéte dans le bazar 
d'une ville, en vue du palais royal, et à gauche, il reçoit la visite d'un 


roi, ainsi que le prouve li présence d'un éléphant et d'un cheval dans le BYE 
. cortège. L'objet de leur muette conversation est-il l'offre que lui fit Bims 177 


bisara de la moitié de son ruyaume et le lien de la scène est-il Räjagriha? 
C'est ce que le \uisinage immédiat des "نه‎ 43 et kg rend infiniment pre- 


“49-52. Ce tableau se trouve, en effet, intercalé entre celui de la Pre- 
mière Méditation et celui de l'offrande de nourriture faite par Sujata 
(n° 49) immédiatement avant la Sambodhi : il se rapporterait done, lui 
aussi, à la première période de la vie مل‎ Maître. H est curieux de 
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conslaler que, lundis que l'artiste traile (assez sommairement d'ailleurs) 
ces épisodes à nos yeux secondaires, il ne paraît pas avoir de place pour 
les scènes capitales de la Nativité et de l'Mumination. En ce qui concerne 
celte dernière, où plutôt son substitut ordinaire, à savoir la Tentation 
(u° 50), il nous faut nous adresser soit aux peintures du sanctuaire de 
la grotte T (Pañuings, pl. 8), soit aux sculptures de la grotte XXVT «ibid. 
.جنا‎ 64; on Notes, .آم‎ XX: où Cuve-Temples of India, pl. LA). De méme 
nous trouverons bien dans la grotte XVI (voir encore la planche 50 des 
Paintings, en haut et à gauche), cbte à côte avec l'offrande de Sujñtñ. 
celle que les deux marchands Trapussa et Bhallika lirent au Bhagaval 
{n° 51) el qui fut sa première nourrilure après l'Iuminaton. Mais 
pour li Première Prédication (n° 52), nous devons recourir aux chapi- 
teaux de la grotle |. par exemple (Cave-Temples, pl. XL1), ou, plus 
simplement, aux grandes stalues assises dans les sanctuaires (ef. ibid., 


pl. XXXV, 1). 


53-54. Si nous passons maintenant à la carrière enseignante du 
Buddha parfaitemeut accompli, 31 nous sera aisé de réunir une dizaine 
de scènes sûres. Nous eu posséderions davantage si les peintures du 
vi siècle qui décoraient l'abside de la grotte IX n'étaient à peu près 
délruiles — el, avec elles, les copies que Griffiths en avait fail faire, 
Nous ne pouvons plus guère identifier que deux tableaux. L'an est la 
conversion des Jatilas (n° 53) : le Buddba, debout, présentait aux trois 
frères Käsyapas leur terrible serpent lové dans son bol. tandis qne, 
derrière lui, des novices s'empressaient, avec des craches et des échelles 
pour éteindre l'incendie du temple du feu (ces deux épisodes sont déjà 
bien conous dans l'école du Gandhära et Grilliths a donné un croquis du 
second dans ses Paintings, fig. 67). — L'autre est la non moins fameuse 
visile d’Indra (n° 54}, précédée de celle de son messager, le Gandharva 
Pañcasikha, reconnaissable à sa longue harpe (cf. Notes, .م‎ 48, 
n° ext). 5 


55. Pour revenir à la grotte XVI, sa paroï de gauche nous fournit. 


comme je vous l'ai déjà dit, un tableau de très grande dimension et très 
complet de la Conversion de Nando. Tous les épisodes essentiels sont : 
- heureusement conservés. Bornons-nous à citer : l'offrande. de Nanda-à : 


son impér'eux demi-frère, le Buddha (ef, Notes, pl. XV, 1}; deicha 


de son épouse délaissée (Frescoes, pl. XXXV-38); le tonsare et les. 





regrels du moine malgré lui, en but aux railleries impitoyables dé‘ees he 


= confrères (ibid, pl. XXXIV-37); enfin, son voyage à travers les aise | 


rite Lis 45: 
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compagnie du Buddhu, et عه‎ spectacle alterné d'une misérable guenon 
et des nymphes du ciel d’Indra qui le mit sur la voie du détachement et 


de la sainteté. 


56. Cette conversion tragi-comique signala, comme on sait, le pre- 
mier retour du Buddha à sa ville natale de Kapilavastu. J'ai été un mo- IA 
meut tenté de rattacher à ce même séjour une scène souvent reproduite 4 
(Frescoes, pl. VI-7 ; Paintings, fig. 76), où une femme semble pousser FE 
son enfant vers le Buddha. C'est ainsi que sur les bas-reliefs d'Amarävatt : 
on voit Yaéodharä conduire leur fs Rähula à son père, dans l'espoir de 
ramener à elle celui-ci; et ce qui semblait confirmer le rapprochement , - 
c'est que les mains du petit garçon de la grotte XVII sont représentées 
vides. Mais l'analogie de la façade de la grotte XIX, où la scène fait; pen- 
dant à la prédiction de Dipañkara (ef. ci-dessus, n° 31), et d'une pein- 
ture de la même grotte (Paintings, pl. 89, au milieu) fait décidément. 
pencher la balance en faveur de l'xollrande de la poignée de poussière» , 
présentée au Bienbeureux par l'enfant qui fat depuis Aéoka. Il est pro- 
bable que le même sujet avait été également traité au fond de la 


11 3 + Une autre scène qui semble ayair été très + faveur auprès des 
9 “artistes et.des donateurs, est celle du #Prodige de $ rävaslin : nous en 
"avons représentations tant peintes ) dans les grottes I [Paintings, 
7 pl41ô}, IE et XVII) que sculptées (par exemple sur les parois de la 
grotte VII; voir Cave-Temples, pl. XXXI et AS. W.L., IV, pl. XXXVIT, 2). 
Le tableau le mieux conservé est celui de la grotte Il, qui représente 
clairement l'arbre caractéristique du #miracle sous Je manguier» , 
comme l'appelle la tradition pälie. Sur les débris de celui de la 
grotte XVII on distingue encore des figures intéressantes d'assistanis : 
à gauche, le cortège du roi Prasenajit ; à droite, le maître hétérodoxe 
Pürapa et ses disciples uns, Nous croirions volontiers que la popularité 
attestée du mahäprätihärye était due au fait qu'il se prétait à une multi- 
plication indélnie de la Üigore du Maître. 11 faut en tout cas y raHacher 
les rangées de petites images toutes pareilles du Buddha qui couvrent“: 
par endroits des parois entières (cf. Paintings, pl. 11, 1). Ces rädotages : "اب‎ 
peut-être mériloires, mais sûrement peu artistiques, ne sont en somme  ** 
que l'ultime stylisation du rgrand miracle de Érävasttn. . ‘ “ie 


| 8-60. La intrsile de gauche, dans le vestibule du sanctuaire den 52 
grolle XVIL, réunit trois sujets non moins étroitement assbciés par À : 
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textes : en haut, la prédicalion dans le ciel des Trente-trois Dieux 
(n° 58), où le Bnddha est monté. après le précédent miracle, afin 
d'enseigner la Bonne Loi à sa mère défunte ettransmigrée (ef. ci-dessous, 
n° 67); au milieu, la descente de ce même ciel en compagnie d'Indra et 
de Brahmä (n° 59); en bas, aussitôt le Buddha redescendu sur la terre, 

l'interrogation de Saripatra (n° 60), entendez l'espèce d'examen oral 
que le Maitre ft subir à sa Communauté, lai posant des questions de 
plus en plus difliciles, si bien qu'à la dernière le grand disciple Säripu- 
tra put seul répondre (ef. Paintings, pl. 54; Frescoes, pl. XXIT-24 اه‎ 
cf pl. XLII-56). Des débris des detix scènes supérieures se iaissent 
encore reconnaitre sous la véranda de la grotte XVI (Paintings, pl. 5a). 


61. On pourrait être tenté de rapprocher du n° 58 la grande prédi- 
cation, évidemment adressée à des personnages divins, qui couvrait 
jedis une des parois de la véranda dans la grotte XVIT : mais à est plus 
probable que nous avons là, comme déjà à Barhut, une illustration du 
texte de #la Grande Assemblée » (Mahä-samaya-sûtra), où tous les êtres 
surnaturels se donnèrent rendez-vous pour présenter leurs hommages au 
Maitre. Nous en dirious volontiers autant des autres grandes composi- 
Lions du même genre qui décorent pur exemple la grotte XVI, et où un 
Buddha prêchant siège en majesté au milieu d'un grouillement d'audi- 
leurs (cf. Paintings, pl. 51), si tant est qu'il faille encore chercher une 
intention légendaire derrière des tableaux dont le caractère iconogra- 
phique est déjà si marqué. Un pas de plus dans la voie de la stylisation, 
el nous aboutissons à ces vagues rscènes de prédications , le plus sou- , 
vent contaminées par les représeutations du Premier sermon on du 
Grand miracle — celui-ci fournissant sou lotus el celui-là ses antilopes 
traditiounels — que se plurent à dédier, en peinture comme en sculp- 
ture, tant de donateurs d'Ajantä (cf. Paintings, pl. 38-39, ete.). 


“62-63. Toujours sous la véranda de la grotte XVII, Burgess a déjà 
reconnu Yan des huit principaux miracles, celui de la subjugation de 
l'éléphant furieux (n° 62), lâché par l'envieux Devadatta contre son 
cousin dans les rues de Räjagriba. avec la complicité du roi Ajätaéatru 
. (ef. Paintings, pl. 6a et Notes, pl. XVII, 2). — [1 ne manque ainsi à 
notre collection qu'un seul des huit, à savoir celui de l'offrande du singe 


à Vaisäli; car, à défaut d'ane version peinte du Pariniroäna, nous en - 2 


avous du moins une représentation sculptée, de taille MS لو‎ bec 
la grotie XXVI ف‎ Cave-Temples, pl. L). 


! . Sy 
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En somme, nous pouvons à présent le répéler en conuais- 
sance de cause, l'intérêt documentaire et artistique de la vie 
dernière du Buddha, telle qu’elle est représentée à Ajantä, ne 
le cède en rien à celui de ses vies antérieures. Mais, pas plus 
que tout à l'heure, je ne voudrais vous laisser sous l'impression 
que tout s'explique spontanément, ni surtout que lout ést 

* déjà expliqué. Comme à l’occasion des Jätakas, nous nous 
heurtons à plus d'une difliculté, et restons sur plus d’une 
incertitude. Burgess et Grifliths ont souvent cédé à la tentation 
bien naturelle de retrouver des scènes de la vie de Säkya- 
muni, là même où il ne peut être encore question de Jui, 
Quelquefois il est aisé de découvrir leur erreur : sur le 
tableau du n° 13 ci-dessus, 11 est bien clair que les.religieux : 
représentés n'ont rien à voir avee le Maître. Mais, ua peu 4: 

} plus loin, dans la même grotte رآ‎ je ne suis pas encore arrivé 
0 8 déterminer pour ma part si c’est ou non us Buddha qui est 5 
“assis sur la planche 1-آ1ل5‎ 5 des Frescoes, et mieux vaut donc 9 

1 54 s'abstenir de toute hypothèse à propos de la scène où figure 








énigmatique personnage. Et en quelles plaintes n'uurais-je 4‏ امن 
pas derechef à me répandre au sujet de l’état lamentable des LA‏ - 
peintures! Il suflit de dire que la paroi de droite de la  -:‏ 
* هل grotte XVI ne se laisse plus guère déchillrer que dans‏ 
wesure où nous possédons l’aide des planches de Griffiths; or &‏ 
# إفاصوم celles-ci reproduisent à peine la moitié de la surface‏ 
Nous ne sommes pas encore au bout de nos peines. ut‏ 


JL L'Iconocrarme. — Ne nous croyez pas davantage 4 
arrivés au terme de notre tâche. A côté des scènes figuréesque  .! 
nous venons de passer en revue, il convient d'abord de men- : 
tionner uné grande composition symbolique, malhèureuse- 
ment ممما‎ mulilée, à savoir le prétendu «Zodiaque» qui, sous . 
la véranda de la grotte XVII, rappelle si étrangement la fresque 
des « Sphères » dans le Campo-Santo de Pise (Pantings, pl. 56 ). 
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Comme il a été depuis longtemps identifié par le D° L. A. Wad- 
dell avec les tableaux tibétains du "بويك‎ ou «roue des trans- 
migrations », il est inutile d'y insister davantage. Mais la déco- 
ration d'Ajantä, tant peinte que sculptée, comprend encore 
un très grand nombre de motifs d'un caractère plutôt icono- 
graphique que légendaire, et dont il faut que je vous parle du 
moins brièvement; car leurs sujets demandent aussi à être 
identifiés et requièrent, à cette fin, les services d’un indianiste 
de profession. Pour nombreuses que soient les images de per- 
sonnages sacrés ou divins, elles ne sont d'ailleurs pas extré- 
mement variées, et nous aurons vite fail le tour de ce pan- 


théon : 


*64. En ce qui concerne les Buddhus, d'un type Gupla alourdi, qui 
siègent dans tous les sanctuaires et décorent nombre de façades, je me 
bornerai à signaler le modèle, aussi rare dans l'Inde qu'il est fréquent 
en Indo-Chine, d'un de ceux de la grotte VIE : il est assis en méditation 
sur les anneaux et sous le chaperon polyeéphale d'un serpent (ef. 4.5. 
W.I., IV, pl. XXVII, en haut et à droite). Surtout, je voudrais appeler 
votre allention sur le fait que nous comptons un peu partout les huit 
images, parfois inscriles, des sept Mänushi-Baddhas passés et du futur 
Maitreya {Paintings, pl. 61 et 91), tandis que nous ne rencontrons 
nulle part le groupe des cinq Dhyäni-Buddhas : la constatation est d'an- 
tant plus intéressante à faire que peintures et sculptures nous’ con- 
duisent, comme vous savez, jusqu'au vu” siècle, 5 


*65. Les Bodhisattrus, ordinaires قعاجامعة‎ des Buddhas, sont éga- . 7 


lement moins nombreux et moins élaborés que ceux des grottes tardives 
d'Ellora. Leur identification est rendue difficile par le manque d'attributs 


distinctifs. La faute en est à la négligence des sculpteurs qui, trop. 
souvent, se contentent de metre un chasse-mouche dans la main des 
assistants, et, plus encore, à l'insouciante fantaisie des peintres, qu'on. 


dirait avant tout préoccupés d'abriter ees images sous une grotte rocheuse, 
au milieu d'un paysage de montagnes hanté d'animaux et d'êtres sur- 
rte (c'est même là un de leurs clichés les mieux réussis : ef. Pain- 


ngs, pl. 16,21, 60; ou Frescoes, pl. X-19 et XI-13; XXX-33 et 1 


0 5 Une comparaison miuutieuse des groupes 


icouographiques, 
tant à Ellora qu'à Ajantä, permet pourtant d'arriver 2 la ا‎ 
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' l'assistant dé gauche مل‎ Bhagavat, caractérisé ou non par sa fleur de 
campalra ou le stüpa de sa coiffure, était originairement Maitreya : mais 
ensuite celte place lui a été ravie par Vajrapäni, aisément reconnaissable 
à son foudre. Quant à l'assistant de droite, qu'il tienne ou non le lotas 
rose el le vase à eau, qu’il soit on non vêtu de la peau d'antilope de 
l'ascète, qu'il porte ou non son Dhyäni-Buddha Amitäbha assis dans son 
haut chignon, c'est presque toujours Avalokitesvara. Le même Bodhi- 
saliva peut encore revendiquer J'honnenr de posséder plusieurs images 
indépendantes, entourées des #huit périls» dont son active compassion 
sait protéger les fidèles (ef. A.S.W.L; IV, pl. XXI, 3). Là se sont 
d'ailleurs arrêtées les innovations des imagiers d'Ajantä. Ils ne nous ont 
laissé, à ma connaissance, aueune représentatio1 certaine de Mañjuért, 
encore moins des huit Bodhisattvas, encore moius des Bodhisattens 
féminins, pas tard si fréquents à Ellora et à Aurangabäd. Toutelois, 
pous devons noter que sur leurs tableaux — en matière d'iconographie, 
la peinture est loujours un peu en avance sur 18 sculpture — ils ont 
déjà mélé des acolytes femmes au eortège de leurs Bodhisattvas. 


*66. Des devas de Loute classe, selon l'étage du ciel où ils habitent, 
2 faisaient naturellement partie des croyances ordinaires de ادها‎ Indien, 
 bouddbiste ou non.-H faut, semble-t-il, ménager une place à part, la- 
١ quelle demanderait à être mieux définie, à ce Mahesvara qui figure dans 


0 . de Parpävadäne (cf. n° 3 ci-dessus), si curieusement problé sur un 


© grandcroïssant de lune que Burgess et Grifliths l'ont confondu avec 
:Candra. Faute d'avoir trouvé une représentation de rl'offrande des 
quatre bols=, nous ne rencontrons nulle part le groupe subalterne des 
quatre Rois, gardiens du monde. Mais nous possédons dans Indra et 
Brahmä, peut-être parce que leur intervention était fréquemment exigée 
par la légende, deux types parfaitement caractérisés. Le premier, vêtu 
en roi, se distingue à sa liare et à son troisième œil frontal (cf. n° 16, 


37-38 el 5); le second est loujours costumé, conformément à son nom, * ! 
en ascèle brahmanique (ef. "م‎ 37 el 59). Les cohortes des #Trente- 
trois» et des «dieux de Brahmä», partout où elles se montrent, 4081 


simplement copiées sur leurs protagonistes. Enfin, comme Mära füt 
partie intégranlé de la Tentation (n° 50), nous le voyons en peinture 
et.én sculpture. Quoi que pusseut penser les moines du dieu de l'Amour 
el dé fa Mort, ce n'en est pas moins un très grand dieu, et telle est bien 
15 façon dont nos artistes le conçoivent. 


67. Par la même occasion que les devas, nous aperceyons SP 
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devatäs féminines, iei les lies de Märu dans leur rôle de tentatriees, ذا‎ 
les déesses du ciel des Trayas-triméas dans l'attitude de pieuses zélatrices, 
A prapos de ces dernières, nous devons remarquer que les vieux ta- 
bleaux de la Prédication céleste ne réunissent autour du Maître que des 
auditeurs masculins. Ce n'est pas que Îe ciel d'Indra manque de femmes, 
loin de là : mais ce ne sont que des apsaras, et leur nom n'éveille au- 
eune espèce d'idée édifiante (ef. "م‎ 55). Évidemment le peintre de notre 
n° 58 a sacrifié aux conceptions nouvelles, dont Hiuan-tsang se fait éga- 
lement l'écho, et qui voulaient que, même dans le ciel où elle était renée 
parmi les dieux, Mñyä eût gardé son sexe sans doute afin de conserver 
son cœur de mère. À côté de celte déesse de création tonte bouddhique, 
il pent être intéressant de noter la croyance aux vieilles déités populaires 
de la Gañgä et de la Yamunä. Leurs statuettes se font pendant de 
chaque côté des portes, le plus souvent fort banalisées el juchées sur 
le même makara; mais dans le sanctuaire de la grotte XX tout au 
moins, la rivière tributaire a bien gardé son vähana spécial de la tortue. 


68. N'oublions pas d'ailleurs que ces dernières images ne sont guère” 


mieux qu'un décor. Quant aux autres devatäs on devas, ïls n'apparaissent 
qu'à titre de figurants dans elle ou telle scène de la légende : aucun-d'eux 
n'a le privilège d’une idole, encore moins d’un sanctuaire spécial. Chose 
curieuse. cette preuve indéniable d'un eulte effectivement rendu est 
l'apanage du seul Buddba. . . et de simples génies. 11 est vrai que-ceux-ci 
passaient pour les dispensaleurs de ce que l'humanité désire le plus au 


monde, des enfants et de l'argent. La disposition de la grotte IE ne laisse. * 


subsister sar ce point aucun doute. La chapelle de droite installe côte à 
cle sur son autel, au-dessus de leur nombreuse et mutine progéniture 
et au milieu de leur cour peinte sur les parois latérales, le donneur de 
richesse et la douneuse de postérité (Notes, pl. VI; Paintings, fig. 65 el 
pl. 31-32). Le premier, dont l'image peinte se retrouve. également dans 
la grotte XVI, a4-il encore gardé son appellation ancienne de Pañcika 
ou déjà pris celle de Mabäkäla, voire même de Jambbala? C'est ce quo 
je ne saurais dire. Pour Härit, qui a toujours gardé son nom, elle tient 
sur ses genoux son fils favori, Piñgala; et la légende de sa conversion, 
figurée aux deux coins supérieurs du panneau, aurait pu fournir ci- 
dessus un numéro de plus à noire liste des actes du Buddha. Mais هه‎ 
rcouple tutélaire*, comme j'ai pris le parti de l'appeler, nous est connu 


depuis si longtemps et à tant d'exemplaires, qu'il suffit de le nomwèr.. 2 : 


5 Je dois en revanche appeler votre attention sûr :في يسني قل‎ 
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oceupe, dans la grolte IE, le sanctuaire symétrique à celui que je viens + 
de décrire, et en même temps vous avoner mon ignorance à son sujet. لآ‎ 
s'agit bien de personnages de la même calégorie sociale, si l'on peut x 
dire, siégeant au milieu du même entourage, et invoqnés pour des 
raisons très analogues; mais cette fois, ils sont tous deux du sexe mas- ee 
culin (ef. A.S.W.J., IV, pl. XXI, a, et Paintings, pl. 29-30). Très 5 
calamisLrés, chargés de bijoux , fortement obèses, ils sont bien tels que À 
l'Inde s'est toujours plu à imaginer ses génies de l'abondance. Ge اصمة‎ F7 
encore des Yakshas. gardiens de trésors on plutôt, comme Pañcika, فهل‎ 7 
généraux» (senäpati) dans l'innombrable armée des génies, et ils 
semblent être entre eux sur un pied d'égalité. D'autre part leur asso: 
‘ciation n'est sûrement pas le fait d'une fantaisie individuelle, car نهم ملز‎ 1%: 
font également pendant sur la façade de la grotte XIX,, où ils sont debout : 
(AS.W.I., IV, pl. XXX) et sur celle de la grotte XXVT, où ils sont assis ' 
(ibid., pl. IT), ete. Sur tons ces points il ne pent, à notre avis, sub- 
sister aucun doute : mais il serait bien souhaitable qu'un texte vint nons 

donner leurs noms. 


22°: #70. 11 faut enfin noter le culte dont les Nâgas étaient restés ou re- 7 

2. devenus l'objet dans la gorge d'Ajantä, que les مسمتامتههمز‎ déclarent ين‎ 

. > Haniée par ces génies des eaux vives. Non seulement ils montent la garde m2. 
sh l'entrée des dernières grottes, el la décoration peinte de la grotte [ leur 


> ‘est en. grande partis consacrée (cf. n° 2.et 13); mais des images isolées 


étaient proposées aux hommages des fidèles, tant sur l'escalier de la 
grotte XVI (Notes, pl. XIII, 1) que sur l'aile gauche de la grotte XIX 
(Cave-T'emples, pl. XXXIX) : malheureusement, ici encore, les noms 
nous manquent. 


. Là se borne l'iconographie religieuse proprement dite, la. 
soule dont je vous doive compte pour l'instant, Mais comment 
ne pas citer, du moins pour mémoire, les très nombreuses #° * 
représentalions peintes ou sculptées de Fakshas et de Yakshts, . 
qui volent par couples sur les consoles des chapiteaux ou se 
liennent amoureusement embrassés sur l'encadrement des 
portes ? Comment oublier les Kumbhändas ventrus, aux jambes 
lorses; les Æinnaras, mi-oiseaux, mi-humains, et tant d’autres 
figures ou grotesqués ou charmantes? Comment enfin ne pas 2: 
vous toucher un mot. des. riches plafonds conservés dans plu- : “p 
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sieurs grolles, el où lous ces génies, gnomes el lutins reviennent 
se combiner de cent manières avec des animaux réels ou fabu- 
leux, des fruits, des fleurs ou des dessins géométriques ? IL 
importe en effet de vous bien mettre dans l'esprit la richesse 
de cette décoration et le sujet d'études presque inépuisable 
qu'elle nous offre. Car ces motifs ont beau être avant tout des 
ornements et présenter un intérêt surtout artistique, ils n’en 
sont pas moins, pour la plupart, des emprunts plus ou moins 
directs au répertoire iconographique ou légendaire du Boud- 
dhisme. Iei encore les exemples topiques et aisément vérifiables 
ue manquent pas. Sur le plafond de la grotte AVIL ne retrou- 
vons-nous pas la même Yakshi à tête de cheval (Paintings, 
pl. 142, f) que nous montrent déjà des médaillons de Säñchi, 
de Bodh-Gayä et de Patna, et qui est nn des personnages es- 
sentiels du Jataka n° 432 ? Et que contenaient quatre caissons 
du plafond de la grotte I, dont trois ont été conservés (Pain- 
tings, pl. 94-95; ef. Notes, pl. IV, a), sinon autant de repré- 
sentations du génie des richesses ? [1 est clair qu'une étude 
minulieuse découvrirait un sens où tout au moins une allusion 
sous beaucoup de ces prétendus motifs d'ornementation. 

Je suis donc bien loin, ainsi que vous pouvez voir une fois 
de plus, de vous présenter mon travail d’interprétalion comme 
définitif. Mais, au cours de cette soigneuse revue des peintures 
et sculptures conservées dans les groties, je suis arrivé à me 


former une opinion mûrement réfléchie sur une question déli- 


cale et qu'il importe de vider au plus tôt. On s’est depuis long- 
temps aperçu que la décoration d’Ajantä est une mine des plus 
précieuses pour l’histoire de la civilisation indienne sous sés 


aspects les plus humbles comme les plus somptueux. Mais, 


ceci bien entendu, je dois vous déclarer qu'à mon grand regret 


‘il faut décidément renoncer à l'espoir, caressé par beaucoup. À 
d'admirateurs d’Ajantä, d'y découvrir une sorte de galerie his- | 
torique nous racontant les grands événements 0 neus mot AE 








234 AVRIL-JUIN 1921. 


trant les grands personnages du passé de l'Inde. Nul ne songe 
moins que moi à contester qu'une suite de tableaux d'histoire 
seraient infiniment plus intéressante qu'une collection d'images 
de piété : mais, en malière d'archéologie, il faut savoir nous 
résigner à ne posséder que ce que les monuments veulent bien 


nous donner. Or, à l'exception de la composition symbolique . 2ت‎ 


de la « Roue des transmigrations », le sujet de toutes les scènes 
figurées est emprunté à l’une ou à l'autre des deux (ou, si l'on 


préfère, des trois) grandes divisions dela légende bouddhique ; : 
la période des vies antérieures (ef. “م‎ 1-30), celle de la شمهل‎ 7 


nière jeunesse “م)‎ 31-52) et celle de la carrière enseignante 
du Buddha (n° 53-63). Le débarquement de Simhala à Cey- 
lan n'est, comme les épisodes voisins sur les murs de ها‎ 
grotte XVIT, que l'illustration d'un passage des Écritures sacrées, 
el non pas même d'une pseudo-æhronique comme le Mahävamsa. 
Quant à la prétendue «ambassade persane » de la grotte 1, elle 


4 ES n'aurait le moindre titre à faire une exception unique à la règle 
gs: - que ‘si elle était seule à présenter des personnages vêtus du 


rostume persan : or ce Costume repuralt un peu partout dans 
les peintures, comme il est facile de s'en assurer, et la connais- 
naissance familière qu'en ont les artistes d'Ajanta s'explique 
assez par le voisinage de la côte occidentale indienne. Je ne 
crois donc pas me montrer trop aflirmatif en vous disant que, 
de sujet à proprement parler historique, il n'y en a pas; et je 


n'ai pas davantage rencontré, au cours de notre revue de l'icono-: 2 
graphie, le moindre portrait historique: Personne ne s'aviserait: ١: 73 
plus, je pense, de défendre l'hypothèse aussi gratuile que sé. 


duisante , que les caissons du plafond de la grotte 1, déjà cités, 
nous montrent le roi sassanide Chosroès en compagnie dé la 


belle Shirin. En fait de personnages réels et représentés plus | 


ou moins d'après nature, je n’en connais pas d'autres à Ajantä 


que, çà et là, quelques donateurs debout ou agenouillés au- 


près de l'idole par eux dédiée. 
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Résumé. — Mais revenons à nos moutons. Je n'oublie pas 
en effet que ma tâche présente est de dresser le bilan des iden- 
tifications déjà faites, surtout en ce qui concerne les peintures. 
Il est seulement à craindre que les listes qui précèdent, dans 
l'ordre dispersé de leur classement tantôt alphabétique, tantôt 
biographique, tantôt hiérarchique, rendent mal compte du 
“travail accompli et restant à accomplir. J'ai donc songé, pour 
finir, à vous faire faire le tour des quatre grandes grottes 
peintes, les n° I, Il, XVI et XVIT. A cette occasion, quelques 
conventions appropriées pourront nous éviter pas mal de con- 
fusion et nous épargner bien des redites. Tout d'abord, il est 
bien entendu que nous laissons provisoirement de côté, outre 
les sculptures, les peintures du plafond, des chapiteaux ou des 
piliers, pour nous borner à l'essentiel, à savoir les grandes 
scènes figurées sur les murailles. En second lieu, dans chaque 
grotte, nous visiterons successivement el séparément la véranda, 
puis la salle, puis le sanctuaire précédé de son vestibule, Enfin 
notre visite de la salle se fera tout naturellement dans le sens 
de la pradakshina. Aussitôt entrés, nous prendrons à gauche 
pour examiner d’abord celte moitié (a) de la face intérieure du 
mur de façade. Nous passerons ensuite à la muraille de gauche; 
comme celle qui lui fait vis-à-vis à droite, elle est subdivisée, par 
deux pilastres, en trois parties (a, 5 et c) dont celle du mi- 
lieu (8) est de beaucoup la plus considérable; la première (a) 
et La troisième (ce) correspondront, de part et d'autre, à ce que 
Burgess appelle respectivement le «front» et «back aisle» de 
la salle. L'entrée du sanctuaire partage également le mur du 
fond en deux moitiés (a et .زط‎ Notre tour se terminera par 
la face intérieure du mur de façade située à droite en en- 
trant (b). Le diagramme théorique ci-joint vous permettra de 
vous y reconnaître aisément. Il est à peu près exact pour 
les grottes 1 et XVII, et il suffira de rappeler que dans le mur 
du fond de la grotte IL s'ouvrent trois sanctuaires au lieu 
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d'un, tandis que le sanctuaire de la grotte XVI n'a pas de ves- 
tibule . 








Paint 0 0 0 


Mur de façade nee D 


Mur de gauche ........ 


Mur du fond, ........, 


Mur de gauahe.. ....... 
Mr du Mont: sos مع‎ 
Mur de droile,...,,... 
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GROTTE 1. 
Néant. 


SaLse. 


». Sibi-jätulka 1 (à la colombe, n° 15). 
Jätaku à identifier (ef. Paintings, pl. 10, 
a et 11). 
a. Jätaka à identifier ou scène du suivant? 
(Paintings, pl. 1a). 
b. Sañkhapäla-jätaka (n° 13). 
Jätaka à identifier (ef. Paintings, pl. 13 
et fig. ie pl. XIV-16 et XV 
17). 
c. Néant. 
a. Une ou deux scènes à identifier (cf. 
Paintings, pl. 7: Frescoes, pl. XII-14 
et XIIE-15). 
Le beau Bodhisattvas (ef. n° 65). A4 
b. Autre grand Bodhisattva. 
Cämpeya-jätaka (n° a). 
ec. Néant. 
b. Fragments d'un jätaka à identifier. 
a. Jätaka à identifier (Paintings, pl 19). 
b. Jätaka à identifier (prétendue ambas- : if 
sade persanes , .أن‎ Paintings, pl. 5)... 5 


Vesrisuze. x à. 
La Tentation du Buddha (n° Bo). ٠ 
Deux grands Bodhisattvas. EE 3 0 


Le Grand miracle» de كافمحقءة‎ (n° 2 














1 : د ليد .. + TA‏ 
LEE‏ ان ا CUP‏ 


238 AVRIL-JUIN 1921. 
Saxcruare. | م‎ 
Mur de façade. face inté- 3 
276 اد ع دع و‎ Fragments de deux grands Bodhisattvas. 3 
Murs latéraux . ........ Fragments d'images du Buddha (ef. n° 57). 1 
5 t à 1: 
GROTTE IL. 
Vénanna.. 
Chapelle de gauche. .… Fragments du Kshäntivädi-jätaka (n° :). إٍ‎ 
Mur de façade, ........ a et b. Fragments de deux grands Bodhi- + 
salivas (ef. n° 65). : 
| Chapelle de droite... Fragments de jätaku à identifier. à 
fie, | 4 
7 1 
Sazs. 8 
Mur de façade. . .... ... .ه‎ Néant. 
Mur de gauche... .... PR Hamsa-jätaka (n° 21). 


b. Scènes de la vie du Buddha : 
Le séjour dans le ciel des Tushitas 
(n° 32); 
La conception (n° 33); 
2 Le récit du songe (n° 34); 
ge L'interprétation du songe (n° 35); 
L'aller au jardin Lumbint (n° se 
La nativité (n° 37); 
Les Sept pas (n° 38). 
Rangées d'images du  Buddha (ef. 
n° 57): 6 


Mar du fond.......... a. Le «Grand mire de ras (1 57). 
b. Grand Bodhisattva. . 
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Mur de droite. ........ c. Néant. 

b. Rurujätaka (n° 10). 
Vidhurapandita-jätuka (n° 11). 
Pürnävadäna (n° 3). 
Maghadeva-jätaka (n° 27)? 

». La leçon du coq (n° 26)? 
Le Bodhisattva à l'épée (n° 25). 
Fragment d'un مقر‎ avec éléphants 


sauvages. 

Mur de facade. ..... ... b, Bodhisattva. 
Vesrrure. 
Murs latéraux... ...... Raugées d'images du Buddha (ef. n° 57). 
SANCTUAIRE CENTRAL. 
Murs latéraux. ........ Rangées d'images du Buddha (ef. n° 57). 
Mur de façade, face inté- | 
rieure........ ..... Fragments de deux Badhisativas. 


SANCTUAIRE DE GAUCHE. 
Murs latéraux. ...... .. Assistants des rdeux génies» (ef. n° 69). 


5 


51011041185 pe 10115 
Murs latéraux ....,.... Assistants du «couple tutélaire» (ef. n° 68). 


GROTTE XVI. 


١ Vénanna. 
© Frise au-dessus des chapi- 308 
eaux sons s Fragments du Sutasoma-jätuka (n° 20 ب(‎ 
: Mur de façade. ........ a. Fragments d'une prédication aux Trayas- 
te triméas et d'une Descente du ciel 
(n* 58 et 59). 


b. Restes indistincts. 


L 
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PSE Es 
(es à 


Sais. | 
Mur de façade ......... a. Fragments nou identiliés. % 
Mur de gauche. ........ a. Fragments de jätaka à identifier. 1 


b. La Conversion de Nanda (n° 55). 
Les sept Mänushi-Buddhus (ef. n° 64), 
Prédication du Buddha (ef. n° 61}, + 
.»ع‎ Néant. 


Mur du fond.......... a el b. Restes de scènes de prédication (ef, 
n° 61). . 
Mur de droite. ........ c. Néant. 1 + 5 

: b. Scènes de la vie du Buddha : 
La Conception (n° 33): : 
Le récit du songe (n° 34); 
L'horoscope d'Asila (n° 39); 
La scène à l'école (n° 40); 09 
Les exercices physiques (n° 41); 
Les [quatre] sorties (n° 4a); 
La première Méditation (n° 43); js 
La première visite à Räjagriha (n°48); 25 
L'offrande de Sujatä (n° 4g); 
L'offrande de Trapussa et -Bhaëika 


NE A Le uit DUR “3 1 


(n° 51). 
a. Fragments non identifiés. .° 
Le génie des richesses (cf. n° 68). 
Mur de façade. . ....... b. Fragments non identifiés, | 3 
Sancruains ........ Néant. : 35 : 


GROTTE 1. 





0 © Vénanna. 3 | 
Encoignure et mur de 5 
gauche ............ Avalokiteévara (ef. n° 65). 
: Sémha[-kuñjara]-avadäna (n° ود‎ 1 


: Roue du Semsära." 7 
1 - avadäna (ef... ei- dessus, Fr 
p. 29)? tt 2 





Mur de façade . 
Dessus de porte 
Mvr de façade. 


Mur de droite . 


Mur de façade . 


Mur de fond . . 


Mur de façade. 


Mur de gauche 


ا 


RENE 


ss. 


ss... 


ss, 


ss... 


ms. 
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». Jätaku à identitier (ef. ibid. . 
Grand Bodhisattva. 
Les sept Mänushi-Buddhas et Maitreya 
(cf. n° 64). 
b. Grand Bodhisattva. 
Subjugation de l'éléphant farieux (n° 6a 
Mahäsamaya-sütra (n° 61). 


SALLE. 


a. Shaddanta-jätaka (n° 18). 
Mahäkapi-jätaka 1 (n° 5). 
Hasti-jätaka (n° 22). - 
.ا‎ Visvantara-jätaka (n° 12). 
c. Mahäkapi-jätaka IT (n° 6). 
Jätaka à identifier (ou scène du suivant ?). 

a. Sutasoma-jâtaka (n° 20). 

b. Sarabha-jätaka (n° 14). | 
Mätriposhaka-jätaka (n° 8). à 
Matsya-jätaka (n° 4). 

Syäma-jätaka (n° 17). 

c. Mahisha-jätaka (n° 7). 
Prabhäsa-avadäna (n° 28)? 

Simhala-avadäna (n° 19),‏ .ا 

a. Sibi-jätaka II (aux yeux, n° 16). 
Fajña- (et Brahkmä-)jätaka (n° 30)? 

b. Le Mriga-jätaka au char (u° 23). 


Le jätaka de l'ours (n° 24). 

Le Mriga-jätaka à la cuisine (n° 9). Re 
Vesrisuts. د‎ 5 0] 
Prédication au ciel des Trayas-triméas(n°58 0 > 0 
et cf, n° 67). Frs se on 


Descente du ciel (n° 59 et cf. n° 66). 
Interrogation de Säriputra (n° 60 575 .. - 
وف ا‎ 7 NT 


CPCAPCNCIET CET CR 
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Mur de fond..:....... a. L'aumôêne de la poignée de poussière 
(n° 56). 

b. Néant (peut-être jadis la prédiction de 

Dipañkara, cf. n° 31). 

Mur de droite. ........ Fragments du -Grand miracle» de Srävastt 

(n° 57). 
Sancroamms ..:..... Néant. 


Ces quelques tableaux rétaÿitulatifs vous paraîtront, j'es- 
père, assez instructifs dans leur brièveté. Ils vous font voir au 
premier coup d'œil comment la grotte I est restée tout particu- 
lièrement réfractaire à l'identification , tandis que la grotte XVII 
est presque entièremënt expliquée. Je vous ai déjà dit la raison 
fort simple d'un contraste aussi fräppant : c'est que la pre- 
mièré 8 perdu plus de kr mioilié de ses panneaux, à com- 
mencer par toute [8 rangée inféfiéure, et qu'au conttaite; dans 
la seconde, cellé-ci s'ést tühéërvée jusque près du sol. Avant 
tout, ces tableaui Vous iiéliéhi désormais en-mesure d'évaluer 
rapidement la bésogne faite où à faire. Ils prouvent, si je ne 
me trompe, que lé قمع‎ œuvre de l'interprétation des. peintures 
murales d’Ajantä est déjà aux deux tiers achevé; où, pour 
mieux dire, üls le prouveraient, si vous ne deviez la plupart du 
temps m'en croire sur parole. J'ai naturellement pris soin de 
citer à l'appui des identiGcations proposées tous les moyens de 


vérification dont nous disposons, à savoir les planches des Pain." 


tings et des lrescoes; mais lrop souvent ces planches, ainsi que 


les rares croquis qui les supplémentent, nous abandonnent 
justement aux passages décisifs. À quel point leur absence se 
fail fâcheusement sentir, j'ose dire que vous ne l’éprouvez pas 
moins vivement que moi; car, en même lemps qu'elle m'em- 
péche de dennét À la présente lelire le caractère d’un ifiémoire 
vraimen scientifique, elle vous ôte la possibilité de contrôler 


5 1 1 
ee 
49 


et d'améliorer à distance.mes essais d'interprétation. Or il im- 9 
PAS 


1 1 
7 
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porte grandement au progrès de nos études que ce contrôle et 
cette collaboration deviennent possibles; et ainsi, comme il 
était inévitable, nous nous trouvons confrontés avec le pro- 
blème de la reproduction des peintures, lequel est lui-même 
subordonné à celui de leur conservation. Aussi bien ne pou- 
vais-je songer à lerminer cette sorte de rapport préliminaite 
sans vous dire un mot de ces deux questions dont l'importance, 
pour nous capitale, l'est Plus encore pour la postérité. 

Sur le premier point je dois vous avouer que mes idées ont 
beaucoup évolué. J'étais arrivé l'an dernier dans les grottès 
d’Ajantä l'esprit déjà اناما‎ plein du magnifique projet, alors 
à l'étude, de la reproduction directe en couleurs de tüute leur 
décoration peinte. Je’ crains bien aujourd'hui, après mûr 
examen, que cette entreprise ne demeure pour longtemps 
impraticable. 11 est malheureusément impossible d'obtenir des 
photographies satisfaisantes de la plupart des mutailles, du 
moins dans leur état actuel; et la chosé serait-elle faisable que 
, Le procédé dit « des trois couleurs » demanderait probablement 
à être perfectionné et simplifié avant de devenir applicable au 
fond de cette gorge écartée. Devons-rous donc renoncer à pus- 
séder dès à présent, et en atteridañl mieux, des reproductions 
artistiquement intéressantes et scientifiquement utilisables des 
tubleaux conservés? Plus je les ai examinées et mieux je me 
suis convaincu du contraire. Ces peintres n'étaient pas en eflèt 
de purs coloristes; t'élaient avant tout des dessinateurs, et ils 
avaient, à tort ou à raison, le eulte de la ligne. Leur premier 
soin était de jeter sur le plâtre blane une esquisse en rouge 
qu'ils mettaient ensuite en couleurs; ee qu'il nous faudrait pour 
parer au plus pressé, ce serait, à mon avis, des calques retta- 
çant aussi fidèlement que possible les contours encüre visibles 
de ces esquisses. Selon l'expression عل‎ Lady Herringhaïn ; eëtte 
première ébaüche, à la fois très libre et très fouillée; « gives 
all the essentials ». Elle donnerait au moins toute satisfaction. 


1 
16. 
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aux iconographes et leur fournirait tout ee dont ils ont besoin 
pour identifier les scènes et en étudier la composition. Que 
Griffiths ne s'est-il borné à faire exécuter ces tracés au com- 
plet et à les éditer à bon marché par la zincographie ! Quand 
on vient de constater, comme nous, quel profit on peut tirer 
des moindres croquis conservés par lui ou par Burgess, à quel 
point ils sont plus clairs que les coûteuses reproductions de 
ses copies peintes, et combien en définitive celles-ci trahissent 
l'original, on se rend compte des services qu'une publication 
du genre que nous venons de dire, faite il y a vingt ou trente 
ans, aurait rendus à la cause de l'intelligence et de l’apprécia- 
lion universelles de ces peintures. Nous avons des raisons d'es- 
pérer que le gouvernement de H. E. H. le Nizam saura nous la 


donner, et mettre à peu de frais à la disposition des amateurs ف‎ 


et des savants un relevé complet des esquisses, quelque chose, 
en somme, comme les «cartons» des peintres d’Ajanta. 

S'il n’est pas encore trop tard pour regagner le temps perdu, 
il n'y a plus beaucoup de temps à perdre, tant est précaire 
l'existence même des peintures. Assurément leurs plus gros 
agents de destruction, tels que les chauves-souris et les pigeons 
bleus, ont été presque partout écartés par des grillages; elles 
ont encore dans nombre d'insectes, que nous avons vus à 
l'œuvre, des ennemis plus ténus, mais non moins dangereux. 
En trop d'endroits, la couche d’enduit tend, sur ses bords, à 
se détacher de la muraille, à laquelle elle n’est plus retenue 


que par de petits tampons provisoires en plâtre, et si elle . 


tombe, ce sera pour s'émietter irrémédiablement sur le sol. 
Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de constater la dispas :: 


rition de fragments qui étaient encore en place au temps du 
major Gill ou même de Griffiths; dans la grotte XVIT, par 

exemple, toute la partie de la Conversion de Nanda (n° 35) À 
représentée sur La planche XIIT des Notes ou la figure 2 des 
Paintings est aujourd'hui perdue. Ailleurs; là même où le 


"3 
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revêélement adhère encore au rocher, contours et couleurs sont 
devenus tout à fait indistincts, suit à cause des fumées qui ont 
noirei le haut des parois, soit à cause du vernis imprudem- 
ment appliqué par les aides de Grifiiths. Pour la remise en 
état de ces chefs-d'œuvre, leurs nombreux admirateurs n'ont 
de recours que dans le constant intérêt que veut bien leur 
témoigner le gouvernement de H. E. H. le Nizam. Puissent les 
démarches déjà faites par lui en vue de les remettre entre les 
mains des meilleurs experts aboutir bientôt! L'intervention du 
spécialiste ne donnera pas seulement à ces peintures mori- 
bondes un nouveau bail de vie; leur simple nettoyage, si du 
moins elles s'y prêtent, nous révèlera quantité de détails, peut- 
être même des scènes entières, aujourd'hui presque insoup- 
gonnées. Laissez-moi finir, comme j'ai commencé, sur l'espoir 
que des découvertes nouvelles soient encore en réserve pour 
nous et rendent bientôt nécessaire la revision de ce premier 
essai. 























LA RELATION 
DES VOYAGES DU ROI MOU 


(AU 58 SIÈCLE AVANT J.-C.), 


PAR 
M. LÉOPOLD DE SAUSSURE. 


iQ الاللسصة‎ 


AVANT-PROPOS. 


Parmi les documents, peu nombreux, provenant directe- 
ient dé l'antiquité chinoise, le Mou lien tseu tchouan #8 K 
. + ff est unique dans son genre. Les livres candniques, les 
parties archaïques du Tcheou chou et du Tcheou li, ete. ont 
chacun leur valeur propré, mais ateuñ d'eux n'offre, comme 
la Relation (des voyages) du Fils du Ciel Mou, le récit détaillé 
des faits et gestes d’un ancien empereur(Ü chinois et de son 
entourage. Le 150 tchouan, ce précieux recueil aneedotique, 
a sans doute uné valeur bien plus grande, mais il est fort 
postérieur. 

Et cependant ce document, en tant que photographie de la 


00 On sait que les souverains de la dynastie Téheow portaieñt le titre de 


souvént attribué, d'ailleurs, par le Chou King à ceux des‏ ع {roi}‏ جام 
cédentes dynasties — sans que eéla implique un arnoindrissément de ls digaité‏ 


impériale, Le teite emploie exclusivement غ1‎ terme de T'ien ému, Fée du 0148 


s” 


aigue “ 
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vie publique et privée d’un Tcheou antérieur à la décadence 
de sa dynastie, n'a guère été pris en considération, soit par 
la critique occidentale, soit par la chinoise. On n’en a retenu 
que la visite à Si-wang-mou et l'incident des coursiers fameux 
de l'automédon Tsao-fou. 11 est naturel que l'imagination 
populaire se soit emparéc de ces deux faits, dont Fun prête 
au mystère et l’autre au merveilleux; mais il est moins com- 


préhensible que les érudits se soient laissé influencer par cet 


exclusivisme, au point d’en faire la partie essentielle du docu- 
ment), Quand on se reporte au texte, on s'aperçoit que ces 
deux incidents n'y jouent aucun rôle important. Même l'expé- 
dition du roi Mou au delà du désert — quoique fort intéres- 
sante au point de vue géographique — pourrait être supprimée 
du récit (dont une faible partie lui est consacrée) sans dimi- 
nuer sensiblement la grande valeur des renseignements qu'il 
nous fournit sur le pouvoir impérial, la cour et les mœurs du 


- x° siècle. ١ 


Une légende s’est ainsi formée sur cette précieuse relation : 
elle,consisie à considérer comme légendaire un texte parfai- 


Fi , tement objectif, qui porte en lui-même la démonstration de 


son authenticité. 


EXAMEN DU TEXTE. 


20 


Le Mou tien tseu tchouan a été découvert, en même temps . : : 


que les Annales écrites sur bambou, en Y'an 281 de notre ère, de 





dans un tombeau princier où des voleurs venäient de s'inttos 5 


duire et dont on retira plusieurs charretées d'ouvrages anciens; 


07 On sait que A. Forke y a vu la visite d'un souverain chinois à fa reine 
de Saba. Dans ses Notes on Chinese Literature, Wylie estime que ce document 


est trop fabuleux (?) pour être considéré comme provenant d'une source con- 


temporaine. Et Chavannes écrit : « Quel est, en effet, le noyau de la légende ? 
C'est’ Tsao-fou et son attelage de chevaux merveilleux» (M. رط‎ IL, مم‎ 8). Voir 
mon précédent article dans le Journal asiatique de لجس مز‎ 1 1 pa0- 


LES 
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écrits sur des lamelles de bois. Ces livres étaient en désordre 
et incomplets, parce que les voleurs, pour s’écluirer dans le 
caveau مع‎ avaient brûlé une partie et entremêlé le reste. (Cf. 
M.Æ., V, .م‎ 446.) 

Cet ouvrage, coupé de lacunes, contient le récit de trois 
voyages dont les trois débuts manquent. On ne connaît done 
pas le point de départ de ces expéditions; mais le retour ayant 
lieu, chaque fois, à Nan-tcheng, il est à présumer que l'on se 
mit en route également de cette ville , résidence de prédilection 
du roi Moul). 

Ces trois expédilions sont des voyages d'agrément, entre- 
mêlés de festivités et de banquets, de parties de chasse et de 
pêche, d'auditions musicales et d’excursions en dehors du trajet 
principal. Elles offrent beaucoup d’analogie avec la vie nomade 
menée pendant une grande partie de l’année par les chahs de 
Perse. Les deux dernières ne sortent pas des régions sou- 
mises à l'autorité (directe ou indirecte) du Fils du Ciel; nous 
voyons même qu'il fait construire, en cours de route, un 
pavillon d'où il pourra vaquer aux affaires de l'empire (84° 
et 910* jours) et qu'il s'installe parfois dans un palais provi- 
soire. 

Le premier des trois déplacements offre le même caractère 
et l'expédition met cing mois pour traverser la largeur de la 
boucle du fleuve Jaune. Mais 11 présente cette particularité 
qu'après avoir franchi le Ho, le Fils du Ciel se dirige vers des 
régions, sur lesquelles il est évidemment bien renseigné, mais 
où ses prédécesseurs n’ouraient pas songé à se rendre en 


0) Les Annales eur enbou (Lncor, C.C., 111) mentionnent en effet que, 


dès la première année de son règne, le roi Mou fit bâtir le palais de Tohe عي‎ : 
2+ ذ‎ 7 A et y mourut, indication confirmée par le Tao tchouan. — Cette : 


ville était située dans le bassin supérieur de la rivière Han, près de 3 actuelle 
ville de Pao-tch'eng , au sud-ouest de Singan fou. 


1 Voir notamment le livre du D° Feovnten, Trois ans à la cour 7 Pere. 
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1 


> pérsonne. Le mobile qui le pousse à s'éloigner ainsi de ses 

tats est sa curiosité de dilettante et sa passion de la chasse. 
Après avoir traversé le désert, il arrive dans une contrée (qu’on 
a cru. voisine de Karachar) dont le chef le reçoit fort bien. 
Le nom de ce prince (ou de cette princesse), ayant été trans- 
crit phonétiquement Si-wang-mou [5 Æ #, a pris un sens mys- 
térieux (la Mère reine d'Occident) autour duquel sont venues 
se cristalliser les légendes. Mais, si l'ot s'en tient au texte, on 
cotistale que l'épisode de la visite à S£wwang-mou n'avait pas d'im- 
portance spéciale. Le roi s’arrête seulement quelques jours en ce 
lieu et n’y passe pas au retour. Son but est d'arriver, un peu 
plus loin, dans le territoire de chasse auquel il donne le nom 
de Kouang yuan (vaste plateau), où il y a une multitude 
d'oiseaux et foison de gibier. 1l y séjourne deux ou trois mois, 
puis reprend le chemin du retour, avec des chars remplis de 
dépouilles, peaux et plumes. La durée totale du déplacement 


A1 a été وفص 8ق‎ joursl}, mais elle n'est aucunement et rapport 
71) PP 





avec l'ilinéraire du voyage proprement dit, à cause des afrêts, 
”_des excursions et du long séjour initial en decà du fleuve. 

Le Mon lien tseu tchouan, tel qu'il a été reconstitué après sa 
découverte dans le tombeau de Ki, se compose de six Kttan 
ou sections. Les quatre premières sont relativés à une toutnée, 
dans l’ouest de la capitale, se prolongeant par une extutsion 
au delà du désert: la cinquième, à un long déplacement dé 
chasse de plus de 800 jours; la sixième, à an autre dépla- 


cemient de chasse au cours duquel meurt une jeune favorite 00: ; : 1 
souverüih, épousée lors du premier voyage et dont les funéi 


railles forment la partie principale de ce chapitre tel qu'il 
nous est parvenu. 7 
La relation de ces trois voyages est manifestement extraite 


0( Non comprises les journées 5 début, dènt le récit ést perdu, Nous 
verrons plus loin que de grosses erféurs ont été corimises dans La هفنا مانام تاق‎ 
des dates. | | 
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du journal tenu pat un historiographe officiel). On y distingue 
plusieurs genres différents de rédaction أغا‎ : 


a. Des éphémérides succinctes, très objectives, qui sont la 
caractéristique de l'ouvrage; elles en constituent la trame et 
la majeure partie. En voici des échantillons empruntés aux 
trois voyages : ‘ 


. Au jour # نلك‎ (64°), on atteignit (le territoire de) la tribu Fi- 
lu. Le Fils du Ciel ordonna au chef de cette tribu de fournir des vivres 
aux hommes des six cohortes, campées au pied du mont Ti. Au jour 
Æ K, le Fils du Ciel gravit le mont T'ie (et offrit an sacrifice), après 
quoi il fit présent des vases rituels au chef de la tribu Fi-lx, Wen-Kouei, 
qui se prosterna et accepta (le présent). Le Fils du Ciel, ayant terminé 
les sacrifices, partit et marcha vers l'ouest. Au jour و7‎ Æ, il atteignit 
(le pays de) la tribu Fin-han. H y a [9 des lieux sauvages délicieux. C'est 
une contrée où prospère le riz non agglutinant, où les chiens, chevaux, 
bestiaux et moutons abondent et où les pierres précieuses مو) عاب‎ 
trouvent en quantité). Au jour TJ & (a70°), le Fils du Ciel tint une 
grande audience au centre d'un plateau. Puis لد‎ accorda un repos aux 
six cohortes et au convoi. Au jour رك‎ 15 , le Fils du Ciel donna une 
grande réception aux principaux ministres, à tous les princes et officiers 
royaux el aux ofBciéré des sept détachements ©. . . 


Un peu plus tard, dix jours avant d'arriver chez Si-wang-mou : 
Pendant trois jours il séjourna âu-désstis de سمط‎ tch'e (le lac 


(1 La présence des historiographes jf est spécifiée dans la 6* section. lle 
est d'ailleurs certaine, puisque le Fils du Ciel emmène sà cour et resté عمقل‎ 
ans absent de sa cäpitale. 

M) Je suis, à peu près littéralement, l'excelleté traduction dohñéé par 
Eïtel dans la China Review de 1888. — Les lacunes du texte sont ici indiquées 
par dés tirèts : — .ها —.— سا‎ Dañs sa première nuté, Eitel dit que, 
d'éprès le style, lé texte انلطفة‎ bien provènir du عد‎ siècle; mais qu'il sé pré: 
ptie dé revenir, en nhé tütré oécadiüht; sûr la question d'authéntiäité. Mé 
trouvant dans l'ithpossibilité عل‎ recourir aut bibliothèques, j'ignore #i à 
publié edtté secstide étude, dont M. E.H. Parkér عط‎ dit n'avoit كلام‎ toñiaie 
sance. 


8 L'escorte du Filé du Ciél comprend sept détachettieñts de It Gartlé ot 
six petits corps de troupe. 
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Sombre), où l'on eut l'audition de la pièce de musique Amwang-ho qui 
s'acheva le troisième jour. Il y a là un lac appelé Lo-tche (le lac Déli- 
cieux). Le Fils du Ciel y ft planter des bambous et depuis lors cet 
endroit a été nommé, Tchou-lin (Forêt de bambous). Au jour #$ لَك‎ 
(276*), le Fils du Ciel marcha à l'ouest. Au jour Fj & 11 atteignit K’ou- 
chan # 11 (mont Laiteron), que le peuple du désert occidental appelle 
Meou-yuan ) Luxuriant jardin). Le Fils du Ciel s'y arrêta et chassa. C'est 
là qu’il eut l'occasion de goûter du laiteron. 


Dans le second voyage, qui se déroule dans le Chen-si, le 
Chan-si et le Ho-nan, on lit par exemple : 
Au jour F1 H (849), le Fils du Ciel navigua sur la rivière Fing et 


eut l'audition de la pièce de musique Kwang-ho. Dans le dernier mois. 


de l'été, au jour 1 زززر‎ (855°), il séjourna dans un palais provisoire. 
Dans le second mois de l'automne, au jour J EL (862) ©, le Fils du 
Ciel alla chasser le cerf en forêt. 11 donna un banquet sur le territoire de 
la tribu Mang. Là, (on observa) les poses (singulières) exécutées par 
deux bandes de huit aigrettes (”. Il revint alors en arrière et passa une 
nuit à Tsio-leang. Dans le dernier mois de l'automne, au jour Æ EL , le 
. Fils du Giel passa les troupes en revue à ب ب سب‎ lai où les gardiens 

(mentionnés précédemment) veillèrent sur Jui l'un après l'autre. Dans 


AE a premier mois d'hiver arrivèrent des vols d'oiseaux de passage, que les 


princes royaux et les hauts officiers — — — — (allèrent) tirer (à l'are). 
Dans le second mois de l'hiver, au jour TJ ‘&, le Fils du Ciel alla 
chasser les animaux sauvages. IL séjourna à Chan-kouan. On tua des cer- 
vidés à queue, d'autres sans cornes, des sangliers et des cerfs, au 
nombre de 420. Deux tigres furent aussi tués et neuf loups. Le Fils du 
Ciel offrit ces animaux en sacrifice aux anciens rois, puis ordonna de 


rôtir la viande. . . Au jour JX يلزر‎ le Fils du Ciel marcha au nord et 1 1 
entra (dans la ville de) Ping, où il fit avec le duc de Ting une pre REG 


d'échecs qui dura trois jours. . . . 


0) C'est ici un exemple des fautes incroyables commises (probablement ps 
du collationnement du texte après sa découverte) dans la _numérotation «dés 
jours. On a omis un eyele entier et compté sept jours (entre ie 3° moïs de 
l'été et le 2° mois de l'automne!) au lieu de 67 (voir plus bas). 

2 Cp. M. H., LT, .م‎ 289, où deux bandes de huit grues se mettent à danser. 
— C'est probablement ce présage néfaste qui fait revenir le roi sur ses pas. 

© C'est là (même si l'on atiribue, avec Chavannes, ce texte au vu‘ siècle) 
la plus ancienne mention du jeu d'échecs. 


0 
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Dans le troisième voyage, les parties de chasse sont inter- 
rompues par la maladie, la mort et les obsèques de l'épouse 
de second rang Cheng-ki. 


Au jour Æ عزج‎ , le Fils du Ciel chassa la grosse bête à Tsie. Il arriva 
qu'une barde de cerfs (passa si près que} l'un d’eux buta contre le char, 
bondit et s'échappa. . . Le Fils du Ciel donna à ces hauteurs le nom de 
Wou-lou. . 


Au jour ور‎ ‘& , le Fils du Ciel marcha vers l'est et chassa dans les 
marais, où il fut pris d’an accès de fièvre. Î campa alors au milieu du 
marais. Mais (la dame) Cheng-ki tumba (sérieusement) malade. Le Fils 
du Ciel sympathisa avec elle... Le Fils du Ciel retourna vers l'ouest 
jusqu'au belvédère de Teh'oung pi [qu'il venait de faire construire]. 
Là, on annonça que la maladie de Cheng-ki — — — — (avait eu une 
issue mortelle). Le Fils du Ciel la pleura. 


b. Des récits plus détaillés lorsque se présente une occasion 
exceptionnelle. Par exemple, dans le troisième voyage, les 
funérailles de l'épouse Cheng-k; et, dans le premier voyage, 
à l'aller, les rites accomplis au passage du fleuve, dont il im- 
porte de se concilier la divinité .لاا‎ 


Au jour ور‎ 22 (122°). le Fils du Ciel fit route à l'ouest, pressant la 
marche jusqu'à Fang-yx (5 ير‎ ° où était autrefois la résidence de Wou- 
yi, le comte du Fleuve, l'ancêtre de la famille Ho-tsong. Un membre de 
celte famille, un certain Po-yao, vint à la rencontre du Fils du Ciel au 
mont Fen-jen et lui présenta en offrande une pièce de soie et des pierres 
précieuses, ayant auparavant — —— —, Le Fils du Ciel charges Tsai- 
fou‘ de recevoir (ces présents. . .). Le Fils du Ciel fit alors choix d’un 


1} عن‎ génie du Fleuve, Ho tsong (Mayers, n° 172) ou Ho p'o ŸT ff le 
comte du Fleuve (M. H., III, p. 258), est un des anciens feudataires de la 
région (de même que les dieux du sol et des moïssons, Keou long et Heow tai 
sont d'anciens dignitaires). Un de ses descendants vient à la rencontre du Fils 
du Ciel, puis l'accompagne dans son voyage. 

© C'est dans cette même localité que, quatre ans auparavant, le roi Mon 
avait appris les troubles de Siu. 

8} Moou fou, duc de Tsai, mentionné dans les ينتمسك‎ our ماص‎ dans 
le Che ki (M.H., 1, .م‎ 251) et dans le 100 tchouan. Ii est mentionné dans la 
V* section sous son titre de 2+ ZA. 


السلا 
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jour faste. Au jour جزل‎ 4 (162"), il revétit le costume de céré- 
monie (). | 
لآ‎ ceignit la eguronne, mit la robe de sacrilice, la tablette ronde dans 
la ceinture, les pendentifs de ceinture tombant de chaque côté, et prit 
à deux mains la tablette de jade. 11 &e tint face au Sud au pied (de 
l'adtel?) han, tandis que les officiers amenaient les victimes unicolores, 
au nombre de cint; — ب‎ tenues prétés. Le Fils du Ciel présenta 
alors à Ho-tsong (le génie du Fleuve) la tablette de jade. Po-yao (son 
descendant) reçut la tablette de jade, puis se tournant vers l’ouest, la 
jela dans 16 Ho et fit deux prosternalions , touchant le sol de la tête. . . 


Au troisième voyage, la longue description des funérailles 
de Cheng-ki s'étend sur 40 jours; car, en plus des cérémonies 
rltuelles, minutieusement décrites, Ja cour escorte lé cercueil 
jusqu’au lieu de sépulture, fort éloigné, choisi par le roi : 

Lorsque le corbillard sortit du portail, le directeur du deuil prit sa 
place (en tête du cortège). Les chefs dés branches ainées et cadettes de 
la famille Teheou, avec leurs fils et pelitsils, se mirent en marche 
derrière lui. Après eux venaient les divers princes avec leur suite et 
Îés officiérs réyaux. Puis venaient les officiers de la maison royale et 


ceux de la Garde. Après eux, les membres dd tldd (royal) Ki. Ensuite, 


‘ les divets dignitaires. Puis la foule des fortetionnaires et des sous-ordres. 
Enên. üne bande de pleureurs, avec trente groupes de trépigneurs , 
chaqué groupe étant formé de ceut personnes: 

La dame directrice du deuil prit alors sa place (en tête du cortège 
féminin). Derrière elle se mirent en marche les épouses favorisées (du 


M) Le foi Moi choisit 1e باشسغط‎ jobr Wou-dii que son atitêtré le roi Wou 
avait désigné pour franchir le Ho quand il alla renverser la dynastie Hin. عر‎ 


corréspond au Cenire et au trène, كرك‎ au Sud ét au cheval; heureux prétage | ١ 


pout use expédition militaire impériale. 


4} Quoique la divinilé (ou génie) du Fleuve soit un personnage de 


portance, le Fils du Giel, chef de l'univers terrestre, ne lui sacrifie pas comuné 
à un supérieur. 11 reste tourné au Sud, position hiératique qui l'assivile à 
l'étoile polaire. 

© Voyez Steele (The 1-5), I, .م‎ 286 : « The feet were stamped on the ground 
in quick succession às a sign of grief. Among primitive peagles the practice of 
leaping at fünerals still obtajns.» 

١ C'était Chow رهما‎ lle du roi Mou. 
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Fils du Ciel) avec les dames de leur suite. Puis les princesses royales du 
clan Ki, avec leurs dames. Après elles venaient les servantes du palais. 
Puis les épouses des principaux officiers du palais. Une bande de 
pleureuses formait le cinquième groupe (du cortège féminin), suivie 
par les trépigneuses. 


c. Quelques rares passages, où interviennent des récits 
merveilléux ou fantaisistes, sont visiblement interpolés. Alors 
que tout l'ouvrage est parfaitement topique, précis et objeetif, 
un seul passage est d'ordre surnaturel; c'est celui qui fait suite 
à la cérémonie, ci-déssus décrite, du sacrifice propilistoire au 
Comte du Fleuve, et où l’on voit Ho-tsong surgir des eaux, 
en personne, s'adresser familièrement au Fils du Ciel, l'appe- ٠ 
lant par son nom personnel (Man), lui faisant des prédictions 
et l'emmenant avec lui, en esprit, sur les hauteurs de K'ouen- 
louen. En dehors de ce passage — dort l'interpolation est d'au- 
lant plus évidente que c’est le seul où figure le nom posthume 
(Mou) du roi — on ne trouvé rieh qui sorte de هل‎ réalité ,لاا‎ 


4. Uës notes anéiérines, incorporéés au léxte origihal, 
reconnaissables au moi ع‎ («il est dit : ») par lequel elles 
débutent. Plusieurs de ces notes semblent dire fort anéleñines 


0١ Au :003° jour, on voit l'incident merveilleux d'un tambour qui s'était 
transformé en un serpent jaune et dont le Fils du Ciel entend de nouveau le 
son sous terre, Mais il ne semble pas qu'un tel récit, conforme aux supersti- 
Lions de l'époque, soit nécessairement interpolé, car il n'a rien de tendancieux 
ct fait vraisemblablement purtie du jourual do l'historiographe. Comumé consé- 
quence de ce prodige, le roi Mow fait planter en cet endroil quelques Luyhor- 
liacea, parce que cet arbre, quand il est transformé en tambours, possède un 
pouvoir merveilleux. 1 

Par ailleurs, dans le premier voyage, deux exagératious : au 576" jour el au 
039“ jour, on prépare l'attelage du roi pour franchit rapidement les étapes 
suivantes ; el il est dit, en ces deux occasions, que les chevaux furent téaus aù 
galop pendant mille 1. Cette expression hyparbolique (probablement interpolée } 
{ail contraste avec le reste du récit. É : 

Les toasis rythmés échangés au banquet olfert pur Si-wang-mou semblent aussi 
avoir été interpolés. RS 
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et dater de l’époque où l'on pouvait encore puiser à la source 
des renseignements. Exemples : 

(a31° jour) Note." Le Fils du Ciel passa cinq jours à visiter le somel 
du mont Zchoung ; il y fit graver (sur le roc le récit de) sun passage, 
dans un endroit au dessus de Fran pou, pour perpétuer sa mémoire 


dans les générations futures. 
(617° jour) Note. Le Fils du Ciel s'arrêta cinq jours au bord du lac 


de Ts’ao alin d'attendre les troupes des six cohortes !(, 


De retour au Zcheou ancestral ) 644" jour), le Fils du Giel 
fait établir le calcul des distances parcourues. Mais le texte ne 
' donne pas ces distances, lesquelles sont indiquées seulement 
par une note d’origine suspecte. 

Une autre note (231° jour) parle d'un animal fantastique 
qui dévore même les tigres. C’est la seule de ce genre. 


LE CALENDRIER DE LA RELATION. 


Par suite de l'importance, en quelque sorte métaphysique, 
attribuée en Chine à la révolution des saisons et au calendrier, 
c'est une coutume rituelle d'indiquer les dates, même quand 
elles ne sont pas nécessaires’), Le Mou tien tseu ichouan, docu- 


) De même le texte principal dit (au 330° jour) que les troupes des six 
cuhortes étaient loutes arrivées à Kouang-yuan (terme du voyage). Il est, en 


effet, vraisemblable que les lroupes à pied ne pouvaient pas toujours suivre et, 


que le monarque, avec ses chars et sa garde, prenait les devants. Cela est 


d'ailleurs spécifié dans un pussage où il est dit que le Fils du Ciel s'arrêta cini 


jours pour attendre les troupes. 


- 





6١ Ce trait caractéristique est متمد‎ en évidence quand on compare les don 


ments chinois à ceux d'autres peuples de l'antiquité. Dans ‘la Retraite des Dis 
mille, par exemple, où il serait fort important, au point de vue stratégique, 
de savoir on quelles saisons se développe le récit, on ne trouve aucune  indi- 
calion calendérique, La mention d'une chute de neige dans les montagnes 
d'Arménie est le seul indice permettant au lecteur de présumer vaguement la 
saison dont il s'agit. Et cependant cette œuvre littéraire, أو وس‎ de 
Périclès, appartient à l'apogée de la civilisation hellénique. 
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ment visiblement extrait d’un journal rédigé par un historio- 
graphe officiel, ne pouvait donc manquer de noter les 
époques. | 

ILindique régulièrement l'appellation cyclique des jours et, dé 
temps à autre, le mois civil. En outre, au deuxième voyage, il 
note une date tropique, le tsie-ki Ta-chou غلك عك‎ , ce qui fournit la 
date cyclique du solstice présumé(®}, Si le document nous était 
parvenu intact, 11 indiquerait sans doute l’année du règne; 
mais, comme le début des trois voyages fait défaut, nous 
sommes privés de ce renseignement. 


Premier voyage. — L'étude de cet important fragment de 
l'antiquité a été faite d’une manière si peu approfondie qu'on n'a 
pas pensé à comparer entre elles les indications de jours et de 
mois. De telle sorte que la numérotation traditionnelle des 
journées des trois voyages court ingénüment d'un bout à 
l'autre du récit, comme s'il était entendu qu'une date cyclique 
fait toujours suite à la date précédente sans que jamais un ou 
plusieurs cycles entiers se soient écoulés entre deux, ce qui est 
cependant facile à contrôler par l'indication des mois. 

Constatons d’abord une première lacune du récit (par suite 
de la destruction des feuillets), au début du premier voyage. لا‎ 


{3 Chacun des 24 اماه‎ (ou che lsie) dure un demi-mois solaire (151,22), 
mais le nom de chacune de ces divisions s'applique particuliérement à leur 
premier jour, comme le montre le fait que les tie-k'i Æ 378 (solstice d'hiver), 
ع‎ 7} (équinoxe du printemps), etc., débutent au jour du solstice d'hiver, au . 
jour de l'équinoxe du printemps, ete. Si le texte n'avait eu l'occasion de ne 
mentionner qu'une seule journée de cette période, on pourrait admettre que 
le terme Grande chaleur s'applique ici à l'ensemble de la quinzaine; mais 
‘comme il عاك‎ des journées voisines (go6", go7", 910"), il est probable 4377: 
l'expression Ta-chou indique la date précise, celle du premier jour. 

Eitel traduit : It was then the season of great heat (23rd Jaly)}.». Cette 
date est, en effet , celle qui est actuellement stabilisée, à un jour près, pare 
calendrier grégorien; mais, dans le calendrier julien, seul usité ra nent: ape 
pütations rétrospectives, elle se déplace continuellement.  . RU INR NE, 
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faut donc-ajouter un nombre indéterminé de jours (x) à toutes 
les dates cycliques de cette partie de l'ouvrage. 

Notons ensuite que, d’après le texte, le 261° jour de Ja 
numérotation fait partie du “د‎ mois d'automne et le 626° du 

» mois d'hiver de l’année suivante, ce qui est impossible 

si un cycle supplémentaire ne s'est pas écoulé entre eux. 
Ces 60 jours manquants pourraient tomber, soit sur le séjour 
chez Siwvang-mou et sur la partie consécutive du voyage ll}, soit 
sur le séjour à Kouang yuan. Cette dernière solution serait con- 
forme à l’annotation ancienne disant que ce séjour dura 3 mois 
(alors qu'il aurait duré seulement 52 jours d'après la numé.. 
rotation). C’est celle que j'ai adoptée, sans exclure toutefois 
que l’autre soit également admissible. 

Le premier voyage a donc duré æ+ 721 jours au lieu de 
661. 


2 Douième voyage. — Lelettré qui a établi la numérotation 2 
admise El avait l'esprit simplificateur. Il fait imperturbablement - 
+." | Je dégomple dés jours en passant d'un cycle au suivant, nou 

seulement au cours d'un même voyage; mais aussi en passant‏ ص 
d'ua voyage à l'autre, sans même se lasser arrêler par le fait‏ 
que le début du voyage manque et que, par ailleurs, le Fils‏ 
du Ciel a pu séjourner à la capitale plusieurs mois, ou plusieurs‏ 
années, avant de recommencer une seconde expédition. Le‏ 
premier voyage ayant pris fin au jour J 18 (numéroté 661),‏ 
5 إل il en déduit que la première date mentionnée au cours‏ 








: (0 On remarquera, en effel, que le séjour relaté chez Si-wang-mou comporte 
seulement trois journées et qu'on ne mentionne ni le départ, ni le long vaysge 
aboutissant à Koyang yuan. C'est عن‎ qui explique pourquoi le terme de Ktewen- 
louen, indiqué par les Annales sur bambou, ne figure pas dans le récit. 

Je n'ai pas eu l'occasion de prendre connaissance des travaux de Pau-‏ (نا 
thier, Forke, Giles et Terrien de la Couperie. Mais comme Chavannes, qui‏ 
leur est postérieur, accepte cette numérotation (M.H., V, p. 481), je suppose‏ 
être Le premier à la rectilier.‏ 


Es Ur OT El 
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second voyage, TJ Æ, doit porter le numéro 701. Après être 
resté deux ans absent, l'empereur serait reparti au bout de 
quelques jours pour une nouvelle absence de deux ans. Cela 
n’est pas vraisemblable: mais — probablement par suite d’une 
coïncidence fortuite — cela n'est pas incompatible avee les 
dates tropiques; car entre la dernière indication du premier 
voyage (n° 656 au 2° mois d'hiver) et la première du deuxième 
voyage (n° 829 au 2° mois d'été) il y à 173 jours, intervalle 
qui satisfait aux conditions du texte. 

IL n’en va pas de même pour les indications subséquentes. 
Entre un jour (855°) du 3° mois de l'été et un jour (862*) du 
2° mois de l'hiver, on ne trouve que 7 jours d'intervalle {alors 
que le minimum est 30 jours). Entre un jour (862*) du 
2° mois de l'automne et un jour (906*) du 2° mois de l'hiver, 
on ne trouve qu’un intervalle de 44 jours (alors que le minimum 
est 6o et le maximum 120). Il y a donc eu un cycle supplé- 
mentaire écoulé dans le premier cas et un autre cycle dans le 
second cas, ce qui fait déjà 120 jours à ajouter au voyagell. 

Mais voici qui est plus fort. Au "جهن‎ jour, جر‎ 7%, Le Fils du 
Ciel étant à la chasse, une chute de neige couvre la brousse, 
ce qui est conforme à la saison indiquée, 2° mois de l'hiver 
des Teheou, c'est-à-dire octobre-novembre. Puis, dans le 
même alinéa de la traduction, il est dit qu’au jour # Æ (910‘), 
le Fils du Ciel s'installa dans le belvédère qu'il avait fait con- 
struire et où il pouvait vaquer aux affaires de l'empire. — 


0١ Dans la New China Review de décembre 1920, on trouvera une étude 


plus complète du calendrier de la Relation. Si l'ensemble du récit portait sur 


des années consécutives, comme le suppose la numérotation chinoise des jours, 
on pourrait déterminer avec certitude à quelles dates du عد‎ siècle 
le document, car le roulement cyclique des jours ne se reproduit qu'à longue 


échéance de la même manière ‘parmi les saisons et les mois. Mais l'analye 0 


calendérique démontre que les deux moitiés du prétenda page ne 


appartenir à deux années consécutives. Comme, d'autre part, le pre É 
mier voyage est postérieur de plusieurs années au second, il en 6 ue, | 


17« 
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« Ce (jour-là) fut (le Che-tsie عا[‎ 8 ( Ta chou (Grande chaleur) 

Æ 4.» Cetle indication est très intéressante : elle permet‏ عاد 
de fixer le signe cyclique du jour du solstice d'hiver. Mais les‏ - #1 
criliques chinois ou occidentaux ne se sont pas attardés à de‏ 

telles considérations. Comme, dans l’ordre continu, معت كد‎ 

lieu trois jours après X %, ils ont admis que la «Grande 
chaleur» (910°) avait eu lieu trois jours après la neige d’au- 

tomne (907°). Ils ont ainsi sauté و‎ mois. D'après la numéro- 

tation traditionnelle, ce second voyage aurait duré {1118 — 
701—) 417 jours; tandis que, d’après les indications calen- 
dériques , il faut compter : 


20100115. 


Un nombre indéterminé de jours pour la lacune du 








ù TR PU y 
M Da n° 701 au n° 829 (2° mois d'élé)............. 128 
44 Jusqu'au 2° mois d'été de l'année suivante... .....' 354 
Jusqu'au 5° mais d'hiver. ..................... 207 
Jusqu'à la fin du voyage (n° 1076-n° 1008)....... 73 S< 
Fraclion complémentaire ()............:....... 28 dé 
; فنك‎ thés 18 y+790 





Le troisième voyage. — Le texte de la troisième tournée ne 
contient qu'une seule indication : « # Z (n° 1180) 1* mois : 
d'hiver», ce qui est insuffisant pour contrôler le roulement 
des cycles. D'après la numérotation, ce voyage comprendrait : : 


‘discontinuité qui ne permet pas d'utiliser les indications مني عل فصو لس‎ pour 7 
déterminer la date, 

Cette constatation confirme que la Relation ne vise pas à raconter prrtièus 
lièrement un voyage, mais qu'elle se compose de plusieurs fragments des 
annales du roi Mou, retraçant lu vie semi-nomade de ce souverairr. : 

() Le premier jour comu du voyage étant TH et le dernier jour étant 

T %, le nombre de jours compris entre ces deux termes doit former un 

nombre entier de cycles + 10 jours. Le nombre complémentaire (28 jours) 
comprend les fractions (positives ou négatives) de mois et ARR و‎ un 
mois intercalaire. 
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163 jours, auxquels il faut ajouter le nombre indéterminé des 
journées du début. Or ce nombre doit être considérable, car 
lorsque s'ouvre le récit, l'expédition se trouve déjà près du Ho, 
dans des parages où la première expédition n'était parvenue 
qu'au bout de cinq mois à l'aller. 

Nous avons, en résumé, pour la durée des trois voyages : 


NOMBRE DE JOURS, 


Le premier. ...... به‎ +791 (au lieu de 661); 
Le deuxième . . ... y+ 790 (au lieu de 417); 
Le troisième. ..... ده‎ 163. 


L'ORDRE CHRONOLOGIQUE DES VOYAGES. 


La constatation de ces erreurs calendériques, et surtout la 
niaiserie du lettré qui a juxtaposé toutes les indications cyeliques 
en suite continue, même d'un voyage à l'autre, pose un nouveau 
problème. Puisque le début du texte de chaque voyage a été 
détruit, ce qui a fait disparaître les indications initiales, est-on 
bien sûr que le prétendu deuxième voyage n’est pas antérieur : 
au premier {1 ? D'autre part, puisque ces expéditions ne sont 
pas des voyages proprement dits, mais des tournées de chasse 
et d'agrément, indéfiniment prolongées par le roi Mou qui se 
plaisait à cette vie nomade, il a dù y avoir bien d’autres dépla- 
cements analogues sous son règne. Les volumes déposés dans 
le tombeau de Ki ne représentaient donc que certaines parties 
(probablement seules subsistantes vers la fin des Zcheou) des 


récits extraits des annales du roi Mou. Bref, nous sommes fondés : 5 


à suspecter l'ordre dans lequel on nous présente ces trois: 
voyages; il est possible qu’on ait placé la V° section actuelle à 


la suite de la IV° simplement parce que l’ordre des mois Nes 1 3 


0) Le troisième voyage, où meurt Cheng-ki, est nécessairement pt 
au premier, où elle figure, 


LATE 








, 
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nous l'avons vu} est susceptible de se continuer de lune à 
Fautre si l'on suppose (chose invraisemblable) que le roi ou, 
à peine rentré d’une absence de deux ans, soit reparti immédia- 
tement pour une nouvelle tournée de deux ans!) 

Pour nous faire une opinion à ce sujet, comparons le Mou 
d'ien tseu tchouan avec les autres documents que nous possédons 
sur le roi Mou. Des annales principales des Tcheou, nous 
l'avons vu, il ne reste rien et Sseu-ma Ts'ien y supplée au 
moyen de discours, tirés du Kouo yu, où l'on tourne en dérision 
une expédition du roi Mou contre les A’iuan Jong, faite contre 
l'avis de Meou-fou duc de Tchaï ,جك‎ et d'où l'on rapporta quatre 
loups blancs et quatre cerfs blancs}. Quont aux Annales de 


' Ts'in et de Tchao, elles disent : 


| Tsao-fou, parce qu'il excellait à conduire les chevaux, fat en faveur 


f 4) Les fiches ayant été trouvées en désordre dans le tombeau, leur dispo- 


Are primitive «a été reconstituée par hypothèse. L'inventaire dressé lors de la 


٠ découverte (ef. M. H,, V, p. 456) menlionne ; "شنم‎ Le ع ع7 ع‎ ff, en cinq 
, Jiasses, parle du voyage que fit le Fils du Ciel Mou chez les barbares des Quatre- 
mers, et de sa visite à Si-mang-mou. — 15° Le [ff] .ل‎ — 16° 19 liasses 
d'écrits divers traitant de.… et de جل‎ mort de قلط‎ À épouse secondaire du roi 
Mou,» On voit ia déjà la tendanes : "د‎ à faire de la visite à Simang-mau le 
but du premier voyage, qui est en réalité une expédition sportive; a° à ne pas 
distinguer le deuxième voyage da premier; 3° à considérer la dernière partie 
comme spécialement consacrée à Cheng-ki, alors que le deuxième et le troi- 
sième voyages sont des tournées du méme genre, où le Fils dn Cie] reste À peu 
près dans Ja bmite des fiefs et continue à diriger عع[‎ affaires de l'Empire, 

Les Annalés écrites sur: bambou notent que Si-wang-mou rendit ay roi Mo 
قد‎ visite dans le courant de la même année et fut reçu par lui à Nan-te 
Charannes voit Jà une incompalibilité ave le texte de la Relation, d'appès 
Jequel le roi رميق‎ reparti pour une deuxième lournée, avait déjà quitté la 
capitale. Mais cette remarque se fonde uniquement sur 3 تسيل‎ 16h m4 arbi- 
traire des jours. Le voyage au K’ouèn-louen étant bien postérieur à ia préfan- 
due deuxième tournée, Je texte de la Relation pe peut indiquer ge qui s'est 
passé à la capitale après le retour, du roi. 1ل‎ n'y a pas là d'incompatibilité, 
mais, au contraire, üne confirmation de l'interversion des voyages. 

#) M. H., 1, p.451. — Le butin rapporté est conforme au earactère cyné- 
gétique des expéditions du roi Mouw, où il est souvent question de cerfs Lignes. 
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auprès du roi Mou; . , , Le roi Mon alla dans l'ouest inspecter les fiefs; 
il vit Sivwang-mou, se plat en sa compagnie et oublia de revenir. Alors 
le roi Ven, {Æ, de Siu, ff, se révolta. Le roi Mou, grâce à ses chevaux 
qui franchissaient 1000 li en un jour, atlaqua le roi Yen de Si et lui 
fit subir une grande défaite. Puis il donna la ville de Tchao en présent 
à Tsao-fou. 


La déformation des faits dans ce raccourci légendaire est 
manifeste. Si-wang-mou n'est plus seulement le but du voyage, 
mais la cause qui empêche le roi Mou de revenir. Puis, ce 
dernier est rappelé par une révolte dont on ne voit pas trace 
dans la Relation. Enfin les chevaux de Tsao-fou font 1000 k 
par jour, alors que la Relation, dans une des rares exagéra- 
tions qu'on y trouve, dit seulement que les chevaux du roi 
avaient été tenus en haleine (au galop) sur une distance de 
1000 k. 

Voyons maintenant ce que le Tehou chon li mien dit du 
règne du roi Mou (Legge, C. C., IT) : 


Dans la 1" année, . . . il bâtit le palais de Tehe à Nan-tcheng. . . 

Dans la 8“ année, [le chel des] Tang septentrionanx vint rendre 
hommage et offrit une fringante jument qui donna le jour au (fameux) 
Louk-ni... 

Daus la 11° année, il donna une charge à Meou fou due de Tehaï (". 

En la 12° année, Pan duc de Mao, Li due de Kong et Kow duc de 
Fong, sous la direction du roi, conduisirent Hs, aus contre les 
hordes des K’iuan-Jong. Au 10* mois, le roi, élant en tournée d’in- 
speclion dans le nord, (eut encore à} punir ces hordes. 

‘En la 13* année; le due de Tehaï, sons la direction du roï, eonduisit 
des forces dans une expédition à l'ouest, où ils campèrent à Fang-yu 
F5 67. En automne, au 7° mois, les hordes de l'ouest vinrent faire lear 
soumission. Les hordes de Six envahirent Lo ÿ#. En hiver, dans son 
char conduit par Tsao-fou, le roi rentre au Yeheou ancestral. 


En la 14° année, le roi conduisit le vicomte de Tck'ou contre ui “D 


(} Dans عاامه‎ acception toponymique, 9 prononecrit Ph en Pi È 1 LA 
(AL. E., I, p. 251). TAN EEE 
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hordes de Six ©? et les soumit. En été, au 4° mois, le roi chassa à Kiun- 
نفل‎ Au 5° mois il fit construire le palais de Fan. En automne, au g° mois, 
les gens de T5 4 envahirent Pi 8k. En hiver, il y eut une grande 
battue & dans le marais de P'ing #$. Il construisit Fou-lao (T'étable دل‎ 
tigre). 

la 15° année. . . En hiver, il explora le lac (ou marais) Salé,‏ بر 

En la 16" année. . . Le roi donna une charge à Ts'ao-fou et lui donna 
le fief de Tehao. . 

En la 17° année, le roi fit une expédition aux hauteurs de K’ouen- 
louen. Æ PE عه‎ € LE fr HP. Il vit Si-mang-mou. Cette (même) année 
Si-wang-mou vint à la eour et fut logé au palais de Tch’ao. 

En la 35° année, les gens de King (la Jungle) entrèrent dans (le 
pays de) Si. Ts’ien comte de Mao, à la tête de ses forces, les battit à 
Tsi. 

En la 37° année, le roi leva une grande armée, composée de neuf 
corps, et marcha à l'est jusqu'à Kieou-kiang JL ŸL, où ïl passa l'eau 
sur un pont fait de # tortues juxtaposées » ©); puis il repoussa (les gens 
de) Fue jusqu'a Ju #f. Les gens de la Jungle viurent apporter le 
tribut. 

‘En la 45° année, le marquis Pi, de Lou, mourut. 

la 51° année, il fit le code pénal de Lu et donna une charge au‏ دكا 
marquis de P'ou à Fong.‏ 

“En la 55° année de son règne, le roi mourut dans son palais de 
Tche. 


D'après cet historique — où nous trouverons, plus loin, en- 
core d’autres points de comparaison — il est manifeste que, 
dans la reconstitution arbitraire des débris de la Relation, l'ordre 


des voyages a été interverti, puisqu'on y reconnaît des incidenls : 


caractéristiques, comme la capture du tigre et la visite à l’an- 


+ 


(1) Le terme hordes بز‎ montre que le pays de Siw était alors barbare et 
n'était pas encore un fief, A l'époque T'eh'ouen ts”isou , c'était une vicomté ; dont 
le seigneur s'arrogea plus tard, parait-il, le titre de roi. 

. (1 On trouve ici la note (ancienne) suivante : « Une version dit ici : «Le 
«roi alla à Ngan-yi 4 رمم‎ et vit le lac Salé.» C'est inexaet.» 

8} On retrouve cetle méme particalarité de style dans la V* section du Mou 
tien taeu tchouan, où il est question de (bateaux en forme de) dragons et de 
Lortues, 


0 


ب 


ا 


2 
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_cienne capitale des Hia, trois ans avant le voyage au A’ouen- 


louen : 


FR 2 


11 fonda Fou-lao غ]‎ HE Æ. 

[Note de Legge :] «That is 
Tigers Hold» in district of Kr- 
shœuy, dep. K’ae-fung. Muh kept 
” tigers here.» 


En hiver, il y eut une grande 
battue dans le marais de P’ing. 

[Note de Legge :] rProbably 
in district of Hia-yih, department 
Kweïitih. IL was near the capital 
of the early kings of JJea.» 


& X + 1# - 

...11 y avait un tigre dans les 
joncs. Comme le Fils du Ciel 
arrivait à cet endroit, un des offi- 
ciersde la Garde, nommé K'ao Pan- 
jong 1, lai demanda la permission 
de prendre le tigre vivant, garan- 
tissant de l'amener intact; sur quoi 
il captura le tigre et le présenta 
(au roi). Le Fils du Giel donna 
l'ordre de mettre le tigre dans une 
cage et de l'évacuer vers les postes 
de l'est. Ce lieu fut alors appelé 
Fou-lao (L'étable du tigre)... 
.+..Dans le dernier mois de 
l'hiver, . . ناه‎ jour 3j Æ(1025°), 
le Fils du Ciel fit une excursion 
vers le sud, dans le but de visiter 
l'ancienne résidence de la dynastie 
Hia. Puis il consulta les sorts au 
sujet d'une battue projetée dans le 
marais de Ping... 





Cette comparaison montre que le prétendu deuxième 
voyage est simplement une des nombreuses tournées du roi 
Mou, qui eut lieu trois ans avont le voyage ou K'ouen-louen, 
lequel se place à la 17° année du règne. Nous voyons aussi 
que, en sus des campagnes contre les K’iuan-Jong, ce monarque 
avait été déjà jusqu'au marais (ou lac) Salé, probablement 
situé en Tartarie. 0 

En outre de ces expéditions au nord-est{} et à l’ouest, les 





. 00 Cest ce même officier qui, dans la traversée du désert, coupa là gorge  : * 3 


à son cheval de gauche pour faire boire le sang au roi, qui était allérés 5 
&) Remarquons en passant que la tournée de chasse où fut pris le-tigré 
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Annales indiquent une campagne du roi Mou au sud-est, dans 
le Ngan Houei actuel; cela encore est en rapport avec notre 
sujet puisque, comme nous l'avons vu, cette expédition contre 
le «roi»(?) Fen de Six est celle où, d’après la légende, Tsuo- 
fou aurait conduit le roi ملل‎ à raison de mille ا‎ par jourti). 
Le Tchou chou ki nien retrace cet événement d’une manière très 
objective : c’est au cours d’une tournée dans l’ouest {quatre ans 
avant la visite À Sitrang-mou) que le roi Mou apprend Îles 
troubles du pays de Siu; il rentre à la capitale (conduit par 
Tsao-fou) pour prendre ses dispositions. 11 charge de la répres- 
sion {comme on le voit en d’autres circonstances de son règne) 
le feudataire le mieux en situation d'agir, qui est ici le vicomte 
de Teh'ou; fait très intéressant, car c’est la seule circonstance 
où un seigneur de Treh'ou soit mentionné (et avec son titre) 


antérieurement à la décadence des Teheou .فا‎ Mais l'affaire "معام‎ 


reste pas là : les troubles se reproduisent dans cette même 
région, ce qui montre qu'il ne s’agit pas d’une simple inter- 


vivant se déroule dans le futur territoire du merquisat de Tan, grand rivel ot 
erinemi de Ts’in. On ne voit pas bien (dans l'hypothèse de Chavannes) comment 
le duc Mou de Ts'in aurait pu se promener pendant des mois sur ces terres 
d'au delà du Fleuvo. 

0 À ce propos, Chuvannes ajoute en note (MW. H., IL, .م‎ 9): « Ts’iao Tcheow 
dans son Examen des anciens histariens, fait remarquer que le rai J'en de Siu 
était contemporain du roi Wen de Teh’ou (postérieur -de trais siècles au roi 
Mou). Le caractère fabuleux de cette tradilion est done manifeste,» Cela est 
manifeste dans ce passage à forme légendaire, mais non pas dans le texte du 


Tehau chou ki mien (auquel ni Ts'iao tcheow, ni Chavannes ne font allusion); : 


qui mentionne seulement le pays de Siw el non pes son æroï» )7( Yen. Il est 
regrettable, d'autre part, qu'on ne dise pas sur quel document se fonde fa 
cantemporanéité du roi Wen de Fch'ou et du roi} Yen de Siu, ee detnier 
n'étant mentionné ni dans le Tso tchouan, ni dans le Cle غم‎ (en debors du 
passage ci-dessus) et n'étant connu que par des légendes où il apparaît comme 
un personnage ridicule, myope et désossé. 

80 Dans son Histoire du Pays de TeWou (Variétés sinologiques), le P. 
Tscheppe a omis جه‎ renseignement unique sur les premiers temps de cetle 


principauté. La méconnaissance des Annales sur bambou est d'ailleurs un قد‎ 


fréquent. | 
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polation. En la 35° année, les gens de Aing envahissent le 
pays de Siu; puis, deux ans après, le roi Mou intervient avec 
sa propre armée et pénètre dans le Fue. Les gens de King lui 
apportent le tribut .لا‎ 

On voit en résumé que le Tehou chou ki nien et le Mou tien 
tseu tchouan se vérifient mutuellement. De leur comparaison 
résulte d’abord que la V° section de ce dernier écrit relate des 
faits antérieurs aux sections précédentes; et d’une manière 
générale que le roi Mou est un homme d'une nature originale, 
dont on peut retracer à pen près le caractère. 


LA GÉOGRAPHIE DE LA RELATION. 


Si l'historiographe de l'expédition au K’ouen-louen avait mis 
autant de soin à enregistrer les circonstances qu'il en montre 


3 C'est ici la plus ancienne mention de Teh’ou et de Fus. La principauté 
de Teh'ou (la Brousse) qui, à l'origine, se limituit à la vleomté de King-man 
(près de Fi tchang), engloba plus tard touie l'ancienne provinec (de Vu) dite 
King fi (la Jungle). Mais, au x° siècle av, J.-C., King et Tch'ou ne sont pas 
encore néecssairement équivalents. Quant aa terme de Jus فر‎ + il ne désigne 
pas spécialement lo territoire du fatur royaume de Fue mais probablement un 
des «Cent V'uer, c'est-à-dire une des régions occupées par متامع‎ race annamite 
(ou semi-annamite) qui paraît déjà dans le Æ 17+ LE sous le nom de Kiao-tche 
et s'étendait le long des côtes jusqu’à l'embouchure du l'ang-tseu. Grâce à la 
navigabilité du Han et du Kiang, ainsi qu'à le supériorité de sa civilisation chi- 2 
noise suy les barbares (Man, Fi et lue), Toh'ou se développa si vite que, déjà YBR 
sous le règne du potit-fils de Mou, son prince s'arrogea Je titre de roi et dis- TR 
tribua à ses fils les royaumes de Kisou-Tan, de ,مواق‎ de Tehe-Tche et de Fus- 2 
ichang 15 €, tous quatre sur lo Kjang et le dernier probablement en aval, 9 
مع‎ pays عانجدوجمم‎ et identique (comme le suppose Chavannes, M. H., JW, TS 

mentionné plus lpin dans le chou chou ki nies (Lecoe, p.146} "©; at‏ جيك لتر جد ردفة 
ام À n'est done pas étonnant que, sous le règne du roi Mou, le vicomte de Teh'ou‏ 
عل dans le Ngan-houei actuel, par‏ ,عق ait été chargé d'intervenir qu pays de‏ 
voie fluviale. Cette navigebililé semble aussi expliquer le choix de la résidence‏ 
du roi Mou, à Nanctcheng, dans le bassin du Han, principal affluent. du‏ 
Kiang. Cette position stratégique pérmettait, en effet, de diriger les fortes !‏ 
soit, pan terre, vers le Ho-nan, soit, par la voie d’eau, vers le Ngam-hoëe 2:‏ 





L 
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Jorsqu'il s'agit de ritualisme et de cérémonial, nous serions 


abondamment renseignés sur ce voyage. La Relation ne repré- 
sente, d’ailleurs, qu'un résumé fragmentaire des éphémérides 
originales. Toutefois, par cela même que les faits principaux 
sont notés, objectivement et fréquemment, leur ensemble 
forme un recueil dont la valeur documentaire est grande. 

Éd. Chavannes a objecté que, au x° siècle avant notre ère, 
« la littérature chinoise était encore trop en enfance pour pro- 
duire un monument aussi nettement scientifique ». C'est là une 
impression que l'on peut éprouver, au premier abord, mais 
qui se dissipe à l'analyse. Personne ne contestera que les 
annalistes professionnels existassent (et depuis longtemps) à 
cetle époque, ni que les plus beaux chapitres du Chou king en 
fussent contemporains. Cela étant, les noles journalières enre- 
gistrées dans un voyage olliciel devaient nécessairement pro- 
duire un ouvrage de ce genre. S'il nous étonne, c’est à cause 
de-son caractère unique, parce qu'il est seul à avoir échappé 


à la destruction. 5 ‘ 


Sa valeur scientifique se constate a posteriori. Le scribe qui l'a 


_ rédigé se bornait à accomplir un devoir professionel quotidien 


en notant la direction approximative de la marche et le nom 
des tribus rencontrées. S'il mentionne les montagnes, c'est 
presque toujours à l’occasion de l'ascension qu’en fit le roi. 
De même que M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir, 


l'historiographe fait œuvre scientifique sans s'en douter. Ge 
sont les incidents du voyage qui l'amènent indirectement à 


noter les faits. S'il parle des «gens du désert» c'est à propos 
du nom qu'ils donnent à telle localité. S'il mentionne la 
plaine de sable, c'est à l'occasion du sang de cheval bu par Sa 
Majesté. Le renseignement le plus topique fourni sur le point 
terminus du voyage, à savoir la grande quantité de plumes 
laissées par les oiseaux , est notée parce que le roï s'y intéresse 
et les fait ramasser par sés soldats, ete. On ne trouve point de 


Ts 
ui NE, 
ste 
fe 
1 16 


sionnnelles (), 
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description de lieux, sauf au 422° jour, où il est parlé d'un 
cirque de collines semblable à l'enceinte d’une ville. 

Ne possédant ni la compétence, ni la documentation néees- 
saires pour tenter de compléter les recherches au sujet de l'iti- 
néraire du voyage, je me borne à émetire l'opinion qu'il reste 
beaucoup à faire dans ce domaine. Puisqu'on ne s'est pas 
aperçu des erreurs de la numérotation des jours, il est permis 
de penser que l'analyse du récit n'a pas été très minuticuse. 
En relevant soigneusement toutes les indications du texte et 
en tenant compte des lacunes, un voyageur familiarisé avec 
ces contrées arriverait sans doute à des résultats inté- 
ressants (1), 


LE CARACTÈRE DU ROI MOU. 


Si, au point de vue géographique, le rédacteur de la 
Relation a produit, sans le savoir, un document scientifique, il 
lai en est arrivé autant sous le rapport psychologique. On ne 
note pas, en effet, pendant des années, les faits et gestes d'un 
homme sans enregistrer par cela même certains lraits de son 
caractère. L'’annalisme chinois se borne, il est vrai, à une 
sèche et succincte énumération des faits. Mais il a cette qualité 
d’être traditionnellement affranchi du panégyrisme obséquieux ب‎ 
habituel aux autres monarchies asiatiques, et de s’être fait, 
dès l'antiquité, un idéal d'indépendance et de probité profes- 


2 


١ D'après les Annales écrites sur bambou, te but du voyage fat les hauteurs 
de K’ouen-louen (qui est peut-être la transcription phonétique d'un nom étran- 
ger). Si la Relation ne mentionne pas ce terme (sauf dans le passage ci-dessus 


cité et manifestement inlerpolé), c'est évidemment à cause de la lacune portent 


sur l'arrivée au terme du voyage. 


Or les monts K’ouen-louen sont au sud et non pas au nord du Grand désert, > 


L'identification proposée par Terrien de la Couperie et Chavannes ne s'accorde 


donc pas avec cette donnée. 1] me semble que le roi Murs D ا‎ 


chir tes sables sans sortir de la région méridionale du désert. 


On connaît l'aneedote du Che ki : Un prince fait meltra 8 mot:‏ (ا 
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Ce qui frappe surtout, chez le roi Mou, c’est son dileltan 
tisme et ses goûts nomades. Chasser, pêcher à la ligne, voyager, 
excursionner, gravir les montagnes (quoique septuagénaire), 
planter des arbres, écouter la musique, banqueter أ‎ jouer aux 
échecs; rester des mois et même des années en tournée, 
campant ou demeurant quelque temps dans des pavillons 
provisoires : telle est l'existence qui lui plait. 


Avec cela un caractère qui semble avoir été bienveillant el . 


courtois dans ses rapports avec les ofliciers et les seigneurs, 
affectueux el sensible comme le montre l'affliction que lui cause 
la mort de Cheng-ki. Son désespoir, en cette occasion, dépasse 
la limite des convenances fixées par les rites et se prolonge au 
delà du deuil officiel : « Fao qu lui en fit de respectueuses 
remontrances, Le Fils du Ciel éclata en sanglots; mais, doré- 
navant , [ز‎ se contint. » 

Les Annales sur bambou nous le montrent fort actif et 
prenant part personnellement aux expédilions militaires; 


cela est conforme à l'entrain qu'on lui voit dans la Relation | 


où, sexagévaire, il ne se lasse pas de voyager et de gravir les 
montagnes, lout en déplorant ingénüment que lui, l’homme 
Unique}, soit tellement adonné à ses plaisirs. 

Son dilettantisme est, en eflet, caractéristique et confirme 
l'authenticité de la Relation; car le genre d'existence dé 


d'un bout à l’autre de ce récit, admissible à l'époque de Le 


son historiographe pour avoir noté le crime domestique commis par _$on 


Alesse. Son frère lui succède dans se charge héréditaire, maintient ا‎ 


lion et est exécuté à son tour. Son frère cadel lui succède et maintient Tiu- 
scriplion; le prince, sous la pression de l'opinion publique, est obligé de 
lisser faire. — À l'autre boul de l'histoire chinoise, les, Annales 
des Ming enregistrent le fail scandaleux du Fils du Gil tentant dé pénétrer 
daïs le bureau des historiographes. 

0( Eitel traduit يالل ب‎ par le Premier homme (de. J'Erapive}n. Dans Lars 
Origines de l'astronomie chinnise , j'ai montré que يب ع7‎ (PÜmique du ciel) 
إن‎ — À (l'homme Unique) sont corrélatifs : l'empereur est unique sur la 
مسديت لفسا‎ l'éloile polaire est unique dans le Giel. 
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l'apogée des Tcheoul), ne serait pas de mise chez un prince 
de Ts'in au vit siècle. Le duc Mou avait bien autre chose à 
faire que de pêcher à la ligne; parvenu actif et cruel, 1 avait 
à se défendre contre ses puissants voisins de Tan et de Tch'ou. 
Si celte Relation était, comme l'a cru Chavannes, le récit d'une 
tournée de ce prince dans les territoires nouvellement conquis 
du Kan-sou, on y trouverait toute autre chose qu’une vie de 
plaisirs se déroulant (parfois sur le territoire de Tin) pendant 
des milliers de jours. 


LES K'IUAN-JONG. 


Un discours du Kouo رسن‎ reproduit par Sseu-ma Ts'ien. 
raconte que le roi Mou passa outre aux conseils de Meou-fou, 
duc de Tehai, cherchant à le dissuader de faire la guerre aux 
Kiuan-Jong ,زر غك‎ ct qu'à la suite de cette expédition malheu- 
reuse les K’iuan-long cessèrent de venir rendre hommage. 
Contrairement à من‎ récriminations rétrospectives des rilua- 
listes, le Tehou chou ki nien كن‎ le Mou Cien tseu tehouun nous 
montrent qu'il y eut plusieurs expéditions dans l’ouest, que 
le due de Tcha prit part à l'une d'elles et que, lors du voyage 
du roi Mou au K’oyen louen, les chefs des tribus K’iuan-Jong le 
reçoivent fort bien). 

Ces K'iuan-Jong habitaient à l'ouest du domaine royal. 
C’est de 18 qu'ils vinrent, à l'instigation du marquis de Chen, 
s'emparer de la capitale (en lan 771), tuer l'empereur et 


01 Le Chou king nous montre les deux premiers monarques de celle dynastie 
pas encore bien affermis sur le trône impérial, el presque rien n'a subsisté 
des textes relatifs à leurs successeurs. Lorsque recommence le récit détaillé. 
(avec le Tso tchouan), le pouvoir des Tcheow n'est plus que nominal. Le Mou -- 
L'ien tseu tchouan est le seul document où l'on voit (avec des détails préde} un 
Tcheou régnant tranquillement sur l'empire. ا‎ 


© La Relation mentionne une courte escarmouche (13° jour). Ces. at AR 


n'avaient pas d'uuité politique. 
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obliger la dynastie à se déplacer à l'est (de Si-Ngan fou à Ho- 
Nan fou). Cet habitat des K'iuan-Jong n’est pas contesté, je 
crois, et c’est celui qui est admis par Legge dans son Intro- 
duction au Tch'ouen ts'ieou. 

Mais, dans sa traduction du Che ki (M. H., I, p. 220), 
Éd. Chavannes indique une tout autre situation : 

D'après l'Histoire des Han postérieurs, les A’iuan-Jong occupaient la 
plus grande partie des commanderies de Tek'ang cha Æ à} et de Ou- 
ling يا يكز‎ , c'est-à-dire la province actuelle de Hou-nan {ff 1٠ 


IL serait intéressant de savoir s'il existait réellement un flot 
des K’iuan-Jong au sud du Fang-tseu kiang sous les Han. Mais, 
en tout cas, ce ne sont pas ceux dont il s’agit dans l'antiquité 
el qui eurent maille à partir avec les premiers souverains de 
la dynastie Tcheou, au temps du roi Wen (alors Chef de l'ouest) 
et de ses successeurs, et qui étaient leurs voisins immédiats, 
à l'ouest du domaine royal ,لا‎ 

Là encore nous trouvons une exacte concordance entre le 


Me Mou F'ien tseu tchouan , les Annales sur bambou et la situation qui 
existait au temps du roi Mou. Celui-ci, résidant soit à Man- 





tcheng, soit au Téheou ancestral, rencontrait les tribus K'iuan- 
Jong en se dirigeant vers l’ouest. Il est spécifié d’ailleurs, au 
retour, qu'il passe par le Teheow ancestral (644° jour) et y 
. lient audience. Quatre jours plus tard «le Fils du Ciel offrit ‘ 

les sacrifices dans le temple ancestral des Tcheou», puis il se 


٠ #) Ba co qui coneerne l'élymologie du nom Jong-chiens de ces barbares 
turco-tartares, M. .ذا‎ H. Parker suggère qu'il pourrait provenir d'une confusion 
avec BK Kiuan, le Che king les appelant .يكل 835 علي‎ Cependant joue un 
rôle sémantique, et non pas phonétique, dans maint nom de barbares, 
notamment dans #k Ti et 4 4% Hien-yun qui se trouvent également dans 
Je Che king. Me 

Le même auteur note : «The Old T'ang شاد‎ (13, 22) uses خأ‎ jf to refer 
to the Æ #5, and Ma Tæan-lin ,آ)‎ 10 and IV, a) to tribes south of ff FC» 


L'acceplion dé ce عمسا‎ n'est donc plus, depuis les Han, re qu'elle était dans + 8 : 


l'antiquité. 
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remet en route avec son escorte le lendemain: el, après une 
nouvelle excursion agrémentée de trois journées d'auditions 
musicales, arrive à sa résidence de Van-tcheng (661° jour). 


LE NOM DE CLAN DE CHENG-KI. 


Des lettrés chinois se sont scandalisés du fait que le roi 
Mou aurait commis l'inceste d'épouser une fille appartenant 
au même clan que lui. Wang-Mo, dont la préface à l'édition 
de 1788 a été traduite par Eitel (ibid., p. 225), émet deux 
hypothèses pour montrer que l'expression Cheng-ki 2 4 n'im- 
plique pas nécessairement que la dame ait appartenu au clan 
Ki. Eitel, d'autre part, iucline à croire que son nom de clan 


était علا‎ #, ce qui paraît contredit par un passage où le texte. 


la nomme .كل‎ 
En contestant la théorie de Chavannes dans son Ancient 
Clana sinplified, M. E. H. Parker écrit : 
Finally, about a third of the Travels is taken up with a description 


of the incestuous intrigue with Lady Ai, and of her somptuous ritual 
funeral. 


Cette rédaction pourrait donner à croire que le texte fait 
allusion à des difficultés rituelles suscitées par le nom de clan. 
Tel n’est pas le cas. La Relation mentionne simplement que le 
chef de la tribu Tele wou (238° jour) donna deux de ses filles 
en mariage au Fils du Ciel. 

Une annotalion ancienne iadique, en cet endroit, que ce 


chef de tribu était un descendant de la famille Teheou : «Le | 


Grand Roi, nommé T'an fou!) fat le premier à organiser ces 


régions occidentales. IL donna à Kouei th'o, chef de ses offi-- 
ciers, sa fille aînée en mariage et le nomma maître des céré- 


W C'est «l'Ancien duc» (cf. M. H,, I, p. 213), ancètre du fondateur de la 


dynastie. 
DAS 18 
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monies de sacrifice pour la maison de Teheou. » Chavannes à 
montré (M. A. 1, .م‎ 4) que le nom de clan semble avoir été 
en rapport, dans la haule antiquité, avec le matriareat et la 
filiation utérine. Sous les Tcheou, [1 était lié à la filiation mascu- 
Jine. Maïs il est possible que les ancêtres, encore nomades, des 
Teheou (l'Ancien due fat le premier à se fixer au sol) eusseut 
plus ou moins conservé la filiation utérine. On s'explique 
moins que celte filiation pôt transmettre le culte des ancètres. 

Quoi qu'il en soit, le texte ne fait aucune allusion à une 
irrégularité dans le mariage de Cheng-ki ll}, soit que la jeune 
femme n’appartint pas au clan رتل‎ soit qu'elle y appartint par 
filiation utérine. Il semble bien cependant qu'elle eût une 
parenté avec ce clan, puisque les membres de la famille Teheou 
et les membres du clan At sont convoqués à ses funérailles, 
lesquelles ont une solennité hors de proportion avec la 
situation d'une épouse de second rang. 

. Mais si cet incident offre quelque inlérët au point de vue 
des anciens rites, il est superflu d'y chercher une preuve que 
le document se rapporte bien au roi Mou et non au duc Mou 
de Ts'in. Car, que la dame appartint ou non au clan Xi, le 
texte fait figurer la famille Tcheou (et non la famille Fing) à 
ses obsèques, sans compter les autres preuves qui rendent 
inadmissible l'hypothèse de Chavannes. 


LE RÔLE DE TSAO-FOU. 


Nous avons vu, à propos du pays de Siw, que dans les 
Annales de Tehuo et de Ts’, à est dit : 


Le roi Mou chargea Tsao-fou de lui servir de cocher et alla dans 


l'ouest inspecter les fiefs. H vit Si-wang-mou ; 4 se plut en sa واد د‎ 20 


0( Ni dans le fait que عا‎ roi Mou épouse les deux sœurs. À l'époque 
Tek'ouen ta’isow, c'était contraice aux rites, mais non dans la plus haute anti 
quité (M, A, 1, p. 5). 
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et oublia de revenir. Alors le roi Fen de Siu se révolta. Le roi Mou, 
grâce à ses chevaux qui franchissaient mille & par jour, atlaqua le roi 
Fen de Siu et lui fit subir une grande défaite, Puis il donna la ville de 
Tchao en présent à Tsao-fou. 


Ce récit est légendaire d’un bout à l'autre. Le roi Mou ne 
s'est pas oublié auprès de Si-wang-mou. Le pays, encore bar- 
bare, de Six (où il n’y avait pas de roi) ne s'est pas révolté à 
cette époque. Ensuite, si le roi Mou fit, au retour, tenir les 
chevaux en haleine sur une distance de mille li (et non pas à 
raison de mille par jour), e’était pour franchir rapidement la 
région désertique et non pas pour aller combattre une rébelhon. 
Il était si peu pressé que, s'étant acquitté de ses devoirs reh- 
gieux au temple des ancêtres après une si longue absence, il 
traversa le fleuve et recommença à excursionner, gravir les 
montagnes, écouter la musique, avant de rentrer à Man tcheng, 
comme nous l'avons vu, .م‎ 273, lnfin, ce n’est pas au relour 
de ce voyage que Tsao-fou reçut la seigneurie de Tchao, mais 
trois ans auparavant, d'après les Annales sur bambou ,لكا‎ 

C'est ce passage légendaire du Che ki qui a inspiré à Cha- 
vaunes l’idée suivant laquelle Tsuo-fou et son attelage de chevaux 
merveilleux seraient «le noyau de la légende». Mais on ne voit 
rien de tel dans la Relation. 

Tsao-fou n°y apparaît que de loin en loin, à sa place subal- 
terne. C’est seulement pour la traversée du désert qu'on men- 
tionne, en quelques lignes, sa fonction d'automédon et le nom 
des chevaux de son quadrige *. En outre, au retour, lorsque 


U) IL 'est clair que l'ubjectivité de ces Annales qui décriveal, aunée par 
année, le règne du roi Mou, l'emporle sur le résumé légendaire proveuant 
des Annales de Tchao. Comme, dans هل‎ légende, tous les voyages du roi Mow 
se fondent en un seul bloc dont Siwang-mou est le point culminant, la récom- 
pense accordée à Tauo-fou devait automaliquement se placer au retour مه‎ 6 
merveilleux voyage. 

6) Ces noms, d'après Chavannes, seraient Lures el sans si 


chinois; c'est dans cette hypothèse que j'ai transerit (ci-dessus, p. 26%} Loue 
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le souverain, après avoir franchi le Ho, arrive dans des parages 
qui lui sont connus, il désire brûler les dernières étapes et 
monte dans son char à huit chevaux, cunduit — dit le texte 
— par Zsao-fou. Ces diverses mentions, espacées de loin en. 
loin, ne justifient aucunement la version légendaire accré- 
ditée par les descendants et arrière-neveux de Tsao-fou, devenus 
princes de Tchao et princes de Ts'in. 


CONCLUSION. 


Le Mou tien tseu tchouan est un document intéressant. Mais 
il Le serait encore bien davantage s’il était un pastiche ll; car 
alors 1 serait unique dans l’histoire de la littérature univer- 
selle. On n’imagine pas, en eflet, comment un lettré de la fin 
des Teheou, voulant fabriquer, d’après les données du Tehou 
chou ki nien, une histoire détaillée de la visite légendaire à 
Siavang-mou, aurait pu concevoir ces éphémérides parfai- 
tement -objectives relatant mille détails topiques, portant 
l'empreinte de l'époque et dont les deux liers sont étrangers 
au voyage au delà du désert. 

Quant à la théorie substituant le duc Mou au roi Mou, elle 
est incompatible non seulement avec le texte, mais encore avec 
l'histoire de Tchao et de Ts'in comme je l'ai montré dans le 
Journal asiatique (juillet-septembre 1920). 


(prononciation antique) au lieu de Low-eul, Muis Legge ne semble pas avoir 
considéré ces noms comme étrangers car il Lraduit l'un d'eux : r Mangeur de 
nuages». Le fait que l'orthographe de ces noms varie ne jurouve pas qu'ils 
n'eussent une signification chinoise vriginelle, car l'étymologie a pu étre 
perdue de vue par l'effet de l'usage populaire : tel est Je cas des appellations 
astrologiques des mois, que Chaimers considérait comme «meaningless» ct 
d'origine hindoue, mais dont j'ai montré la raison d'être astronomique {T'ourig 
Pas, 1910, .م‎ 46g). 

٠ @ Hypothèse ninisement suggérée par Wang-mo, sans autre indice à 
l'appui que le passage (ci-dessus, .م‎ 255) où le roi Mow est désigné par son 
nom posthume; ce passage, étant le seul où intervienne un élément surna- 
{urel, fantaisiste, est visiblement interpolé. 
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Ces deux hypothèses étant écartées, il reste à déterminer 
dans quelle mesure le texte est hétérogène et à quelles sources 
il puise. 

A mon sens, abstraction faite des interpolalions indiquées 
plus haut, le corps du récit, c'est-à-dire les éphémérides et la 
description détaillée des obsèques de Cheng-ki, proviennent 
des annales officielles d’un historiographe. 

Au point de vue documentaire, on trouve dans cette pré- 
cieuse relation : des renseignements inédits, tels que la plus 
ancienne mention du jeu d'échecs et des {sie-k"i; la confirmation 
de la diffusion du litre de duc à cette époque :ذا‎ des indications 
très remarquables sur les rites matrimoniaux et funéraires, sur 
l'étiquette de la cour, sur les rapports du souverain avec les 
seigneurs ) et avec les officiers militaires; la concordance des 
Annales sur bambou et de la Relation, ces deux documents se 
fortifiant mutuellement W). 

Eofn la psychologie très curieuse (et dont un écho est con- 


0( On sait qu'à l'époque Teh’ouen-ts'ieou il ne restait plus qu'on seul titre 
ducal, celui de Song. 

À noter le récit de la visite de deux marquis venus présenter leurs con-‏ ها 
doléances au roi après la mort de Cheng-ki. Celui-ci, accablé de douleur, les‏ 
fait recevoir par le prince héritier, Un des marquis se refuse à rendre ja‏ 
prosternation au prince pour ne pas admettre qu'elle ait pu étre faite.‏ 

O) Les Annales écrites sur bambou ont subi des interpolations postérieure- 
ment à leur découverte, Mais ces additions ne concernent que les époques sur 
lesquelles les Chinois possédaient d'autres renseignements hisloriques ou légen- 
daires, et non pas les règnes des premiers souverains Tehdou dont le détail 

n'était pas connu par ailleurs. 

Quoique le doute philosophique soit toujours de mise, il ne doit pes être. 
poussé jusqu'à l'invraisemblance : Lel serait le cas si l'on supposait inventées de 
toutes pièces les annales substantielles, empreintes de réalité, nullement ten- 
dancieuses, du Tchou chou ki nie relatives à l'apogée de la dynastie Tehsow 


Celles concernant le roi Mou sont particulièrement détaillées, ce تحن‎ s'explique 5 , ‘à 
par مل‎ fait qu'elles ont puisé à la même source que le Mou f'ien tou tohouan; 02 
La Relation des voyages du roi Mou apparait ainsi comme les débris d'un ancien : 


document authentique, cité dans le Tso fchouan, détrait par 8 ع‎ : 
des Ts'in et que ماساديق‎ Ts'ien n'a pas connu, 25 
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servé par le م15‎ thouun) de l'original roi Mou, dilettante 
lettré et sportif, ne dédaignant pas la pompe, à l'occasion, 
mais aimant à vivre librement, loin de sa capitale; passionné 
pour la chasse, la pêche, les ascensions de montagne, Îles 
voyages, la musique et les échecs; de mœurs régulières 
puisqu'il vécut au delà de cent ans; courtois avec ses officiers 
et sachant s'affranchir de l'étiquette (il fait visite, le premier, 
à Srwang-mou et accepte son invitation à diner); paraissant 
avoir hérité de ses ancêtres (en partie de race turco-tartare) le 
goût de la vie nomade. 

La présente étude n’est d’ailleurs qu'une ébauche. Je sou- 
haite qu’elle incite les sinologues à examiner de plus près le 
très intéressant Mou lien tseu tchouan. 


Post-scriptum. — Je saisis cetle vccasion pour rectifier une erreur de 
la figure ني‎ du précédent article sur le Cycle des douze animaux (Journ. 
as., janvier 1920, .م‎ 85). Le dessinateur, ayant sous les yeux le tableau 
de la page 7b où les signes sont accolés au Cycle originel, a eru qu'ils 
représentaient des noms d'animaux et a pris l'initiative d'intervertir deux 
couples de ces signes, ‘ et 1, Ji] et [8 . En réalité les signes chinois 
ont toujours conservé immuablement la même position depuis la haute 
antiquité, sur l'équateur comme sur l'horiton , ainsi qu'on peut le voir 
sur les autres figures e£ tableaux du même article. 


NOTE ADDITIONNELLE. 


M. W. R. Carles a l'obligeance de me communiquer le texte d'un 
reserit daté de la "و5‎ année K’ang ki, dans lequel l'emperear, + d'après 


des traditions locales», identifie le pays de Si-wang-mou aux environs - 


du mont Kang-ti-ssen. Cette montagne est assimilée par M. Carles من‎ 
mônt Khailas, d'après sa position sur les cartes chinoises أن‎ d'après les 
indications du testé : Fi حر 17 ينا‎ D À Z 18 كلة‎  Æ A 181 
9 À Æ M Mi À FD I 27 MZ 2% © Cela confirme ce que 
j'ai dit plus haut. L'expédition du roi Mou, d'après les anciens léxtes, 
était dirigée vers les monts K’ouen-louen, c'est-à-dire vers le Tibet, et 
'on n'est pas fondé à Ini assigner comme objectif le Turkestan oriental 
“up expliquer, au préalable, pour quelle raison la leçon traditionnelle 
est écartée, | : 
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Chavannes écrit (M. H., V, .م‎ 482) : «On peut suivre l'itinéraire 
au delà de la grande bouele du Hoang-ho jusqu'à la rivière Noire Æ 
عزج‎ qui paraît être la rivière de Cha-tcheou اك جز‎ ; trente-huit jours plus 
tard, les voyageurs arrivent au royaume de Simung-mou: comme l'a 
bien montré Terrien de Lacouperie, ce royaume parait avoir été situé 
entre Karachar et Koutcha.» Mais ces deux sinologues ne mentionuent 
pas l'hypothèse traditionnelle, don ils ne semblent pas avoir eu con- 
naissance, 

Chavannes dit plus haut (p. 481) : + l'examiner de près, cette rela- 
tion Lraite de deux voyages successifs; le premier, qui dure 643 jours, 
nous ramène en fin de compte dans le Tcheou ancestral, nom par lequel 
où désignait lu ville de [ao $£ (faisant aujourd'hui partie de la ville 
préfectorale de Si-ngan fou); quatre jours plus tard le Fils du Ciel quitte 
cette localité pout une nouvelle tournée qui dure 684 jours et qui se 
termine à Nan-cheng, à environ 160 li de Hao.» L'émivent siuologue 
n'a donc pas vu que le Mou lien tseu tchouan contient le récit de trois 
voyages (et non pas seulement de deux); et que le premier voyage, 
tout comme les deux autres, se termine à Nan-tcheng et non pas à Hao 
(voir ci-dessus, p. 272). 

Ceri explique comment Ghavannes a pu écrire (p. 489) : rLorsque 
les Chinois incorporèrent ce récit dans leur propre histoire, ils n'eurent 
aucune peine à substituer au due Mou son homonyme le roi Mou qui 
avait véeu trois ou qualre siècles plus tôt.» S'il avait lu le texte d'une 
manière plus détaillée, il aurait conslaté de nombreuses particularités 
s'appliquant aa roi et non au duc; il aurait vu notamment qué dans le 
troisième voyage — dont il ne semble pas avoir pris connaissance — 
le récit des obsèques de Cheng-ki décrit minutieusement le cérémonial 
royal, le rang des membres de la famille Tcheou ét du clan K$ ainsi que 
la présence des feudataires (voir ci-dessus, .م‎ 254 et 277). "an 

Quand on compare ses notes des tomes IL et V, on voit assez que 
Chavannes n'a pas creusé la question et que son opinion provient d'une 
simple présomption, où plulôt d'une tendance dont il n'est pas impos- 
sible de reconstituer la psychologie. 

Les premiers sinologues furent des philologues plutôt que des histo- 
riens et c’est assez tardivement que les méthodes de la crilique moderne 


pénétrèrent la sinologie. Naguère encore le marquis d'Hervey de Saiat- 0 
Denis — à propos d'un fuit légendaire attribué par Specht au quatrième … 
millenium — déclarait que la première date historique de l'antiquité : | 
chinoise était celle de l'accession de Houang ti au trône en l'an 2640: :| 
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Cetté assertion désuète montre le progrès réalisé depuis lors, grâce à 
Legge d'abord, puis surtout à Chavannes. 

Mais à force de scruter les fondements de beaucoup d'idées admises 
sans contrôle el après avoir démoli nombre d'opinions injuslifiées, Cha- 
vannes à commis parfois l'erreur de ne pas faire une distinction sufli- 
sante entre les aflirmations imaginées pur l'amour-propre chinois (? et 
celles qui, tout en paraissant suspectes, s'appuient sur d'anciens textes 
qu'on ne saurait récuser sans nn examen approfondi. 

Un exemple typique de cette tendänce est sa singulière thèse de l'oii- 
gine turque de la théorie des cinq éléments, dans laquelle il a jugé 
superflu de s’expliquer sur les textes antiques relatifs à cette question. 
En ce qui concerne le Mou lien iseu tchouan, la désinvolture avec laquelle 
il traite toute l'affaire comme une simple légende (*}, sans prendre la 
peine d'examiner le détail des textes, est un autre exemple de cette même . 
tendance , qui se manifesLe déjà dans son Introduction aux Mémoires histo- 
riques, où il qualifie de rmythiques» les dynasties Hia et Fin et insinue 
que le Hong fan a dû être «fortement remanié» ©. 

C'est ainsi qu'on trouve ناب‎ et là, dans son œuvre magistrale, des 
opinions, inspirées par un sceplicisme exagéré, dont la fragilité étonne 
de la part d'un savant au sens critique si affiné. 
L. »e 5. 


*+ لم‎ Par exemple l'aitribution de la boussole au Lemps du due de Teheou, 
celle des tuyaux sonvres gradués à la haute antiquité, ete. 

0١ «Mais comme Tsau-fou passe pour avoir véeu au temps du roi Mou, les 
érudils ont rapproché ce voyage du nom de ce roi,» Comment de savants 
sinologues, au courant des habitudes du traditionalisme chinois, ont-ils pu 
وتسم‎ qu'une transposition aussi fantaisiste — à propos d'un Événement bien 
connu et assex récent — n'aurait pas (té relevée par d'autres érudits, nolam- 
ment par ceux de Tehao et de Ts'in ? 

Dans sa note postérieure (V, .م‎ 487), Chavannes a admis, du moins, la 
précision dn récit et la réalité du voyage; tandis que M. Peliot écrit ) T'oung 


Pao, vol. XX, .م‎ 31) : rJe considère qu'il s’agit bien du roi Mou des Tcheow, * 


ce qui ne veut pas dire que j'admette l'historicité du récit.» 
© Voir ma réfutation de ces diverses allégations dans le T'oung Pas, 1910, 
.م‎ 246, a68, Go; 1990, .م‎ 26. 


UN 
INTERROGATOIRE D'HÉRÉTIQUES MUSULMANS 


(1619)0, 


PAR 


M. A. DANON. 


Le document ture dont on trouvera ci-après le texte (B), 
accompagné de notre traduction, est copié d’après un manu- 
serit, n° 103, de la bibliothèque de l'École des langues orien- 
tales vivantes à Paris, lequel contient principalement l'his- 
toire ottomane de Petchevi. H relate la confession recueillie, 
en l'an 1098 de l’hégire (1619 J.-C.), par Tehechmi Efendi' 
de la bouche de certains hétérodoxes!*. Le vague du terme 
générique زملاحدة)‎ , par lequel ces derniers sont désignés, en 
rend l'identification difficile. D'après les arguments qui vont 
suivre, deux hypothèses, d'une valeur inégale, se présentent à 
l'esprit : 


3° On sait que, depuis le sultan Selim 1“, et même du 
temps de Mohammed II le Conquérant, jusqu’à la fin du règne 


() Communication faite à la réunion des Sociétés asiatiques à Londrés * 5 


)4 septembre 1919). 2 
© Probablement le même qui fut nommé, en 1622 (10 عد‎ 134), 4 

Cadi de Stamboul (J. 4s., juillet-août 1919, p. 109). 1 { 
8) Soumis à la torture (?). 
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d'Ahmed 1», la Turquie était, avec des intermittences, en 
guerre permanente avec la Perse. La malveillance dont ces 
ennemis séculaires y étaient l'objet, poussait l'opinion publique 
ottomane à mettre sur leur compte 5 les forfaits jadis im- 
putés aux anciens communistes (Nocçairis, Druzes, etc.), de 
triste renommée. Il peut donc se faire que le réquisitoire en 
question rende l'écho de la médisance turque, au xvn° siècle, 


à l'égard des chiites persans, attendu que : 


a. Notre document (B) fait, dans le manuscrit, suite à un 
autre acte (A) qui, sous forme de lettre adressée par le 
Chéikh Bali Efendi, enterré à Sofia, à Rustem Pacha, grand 
vizir (en 951 et 96 H.), raconte l'origine et les péripéties 
de la dynastie des Gafawis (Sophis), depuis le Chéïkh Çafñ- 
ud-Din, jusqu'à Tahmasp et Ilkhäs, fs du Châh Ismail (vers 
1550), y compris les débuts du chiisme et des Kizil-bach, et 
que B sous-entendrait par le sobriquet ملاححة‎ . 


b. Chäbh ‘Abbâs (I, + 1628) figure dans B, à‘la tête de la 
hiérarchie de ces derniers sectaires, commie Murchid, titre qui, 
dans À, est également porté par son ancêtre Cati-ud-Din. 


D'après B, un tiers des revenus de cette secte est prélevé‏ .م 
au profit du chäh!n,‏ 


D'autres raisons ploident, peut-être avec plus de force,‏ فو 
en faveur de l'identité de ces hérétiques avec les Horoûfis-‏ 
Bektachis. On nous permettra de rappeler iei quelques points‏ 
de leur évolution historique, autant qu'il est nécessaire pour -‏ 
étayer notre thèse :‏ 

On connaît le Horoûfisme, ou doctrine d’anthropolätrie, 
enseignée par Fazl-Uläh d'Astérabad{?, mis à mort (1393- 


6) D'autres similitudesentre À et B seront marquées dsns les nôtes. 

Voir Tertes Houroûfis édités par M. CL. Hvanr, dans E, 4, W. Gibh‏ إن 
Memorial, vol. IX, Londrés, 1909, et History of Ottoman Poetry, par Giss,‏ 
Londres, 1900, vol. 1, p. 336 et suiv. :‏ 


TAN 
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1394) à cause de sa prédication blasphématoire dont on 
trouve le germe dans le mot fameux «Ana al-Haqq», pro- 
noncé en état d'extase mystique par Aboû-l-Moghith al-Hoseyn 
Ibn-Mançour al-Hallädj (supplicié à Bagdad, le 26 mars 
922)" et dont on reconnait la trace dans B. 

Le poète illuminé Nesimi (‘Imäd-eddin) qui, professant de 
même La théophanie réelle (Holôul)®} dans le visage humain, 
fut écorché vif à Alep (1417-1418), est revendiqué comme 
un des leurs par les Bektachis مل‎ xvn° sièelel. La connexion 
ainsi établie par Rycaut entre ce dernier ordre de derviches et 
le Horoûfisme, est confirmée par Ishaq Efendi qui, dans son 
كاشغ الاسرار ودافغ الاشرار‎ (1291 H.), rapporte ceci : « Un des 

èves de Fazl-Ullah, ‘Alf-el-A‘la, se rendit en Asie-Mineure, 
fut recu dans un couvent de derviches Bektachis, et com- 
mença à répandre les idées de Fazl-Ullah en les présentant 
comme celles du Hâdji-Bektäch lui-même. Telle serait la voie 
par laquelle les Bektachis sont devenus Horoûtis{), 

Rycaut, à qui nous devons ce témoignage, nous informe 
aussi que, de son Lemps, les Bektachis étaient réputés comme 
pratiquant l'inceste et, partant, flétris par l'épithète de Mum- 
sconduren. Ce mot, corrigé en Moum-Séndüren سوذكيرن)‎ pee), 
fait allusion aux débauches sexuelles qu’ils commettaient cer- 
taines nuits, après avoir اناما‎ les lumières. 

Celle promiscuité des sexes, cette dépravation des mœurs 
que, d'ailleurs, on verra mise en relief par B, y existait, sans 
doute, déjà un siècle avant Rycaut, à en croire Tach-Kôprü- 
Zadeh que les erreurs, l'impudence et les vices de ces faux 


U Voir Kidb al-Tamdsin, édité par سآ‎ Massignon, Paris, 1913. 

coûté la vio à d'autres Horoûfis, brlés à Andritople |‏ م Blasphème qui‏ فا 
pur le Muphti fanalique Fakhr-ud-Din-i ‘Adjemi (+ 1460-1461). Voir Cha-‏ 
Lise. |‏ نر الحين, حجمى qéyiq-un Numäniya, 5. V°‏ 
Voir Histoire de l'étal présent de l'emprre ottoman, par Sir Paul Breavr‏ + , 
livre IL, chap. ux.‏ ,)1661( 

4) CI. Hoanr, op. cit., préface, p. xur. 
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disciples de Hädji-Bektäch remplissent d'une juste indigna- 
tion}, 

«Néanmoins les Janissaires (dont celui-ci était le Pir ou 
chef spirituel) conservèrent dans leurs rangs des derviches 
bektachis(®». C’est là, peut-être, un des mobiles, ou plutôt le 
prétexte dont s’est servi ‘le Sultan Osman IL (1618-1629) 
pour se débarrasser de ce redoutable corps d'infanterie. Rien 
d'étonnant si le jeune monarque, dont on connaît la fin tra- 
gique/, ordonna à Tchechmi Efendi, un an après son avène- 
ment, d'ouvrir une enquête sur la corruption des Janissaires 
dont il méditait la perte, voulant ainsi la justifier avant de la 
consommer. 

Si l'on arrive à vérifier cette conjecture, nous aurons dans 
le document B des révélations intéressantes sur certaines faces 
inconnues des Bektachis-Horoûfis, telles que l'organisation 
intérieure de l'ordre et ses attaches avec le Chäh de Perse qui, 
par leur intermédiaire, aurait fomenté des troubles dans l’em- 
pire ottoman. , 

Ge préambule me paraît suflisant pour l'ensemble du texte 
B, réservant pour les notes d’autres références qui pourront en 
éclairer cerlains détails. 


TRADUCTION DU DOCUMENT .ا‎ 


: Feu Tchechmi Efendi, ayant été chargé par Firman (impé- 
rial}, en l'an 1028 (hégire) d'ouvrir une enquête sur la secle 


0 نيم‎ Las .؟ ,شقايق‎ ٠* حاق بكعاش‎ gs. Inc. كرس‎ 85h فى زماننا‎ Cols 
فروغلرى كبى اوج فلكم ييوستم بربولك‎ à ضلالت وديحبةٌ نقارة وقاحعلرى سرعم توغ‎ 
ناتراشيدة .وافلى بدعت جهاعت اول ينير طريقته مريدز ديو زأويه مميغدة ارادت‎ 
dE ايحرلر‎ Last اراءس ايحوب أسعائة كرامت آشمّاندلرينه انعساب‎ 


2 CL. Huanr, ibid. , p. نل‎ 
8) رقا عل‎ ibid., p. 69 et suiv. 
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hétérodoxel!} qui se trouve à Constantinople la protégée, voici 
les faits et gestes de ceux qui ont volontairement confessé leurs 
actes en son honorable présence. Que Dieu Très-haut les 
anéantisse ! 

Premièrement, cette troupe égarée donne le titre de Mnr- 
chid (guide spirituel )®) au Chäh ‘Abbâs qui, pour ces gens-là, 
est l'oracle à qui ils ont recours pour leur vaine théorie. Deu- 
xièmement, ils appellent Khalifé (substitut) la personne qui. 
en pays musulman et dans les villes des Monothéistes, enseigne 
et communique secrètement, à qui veut l'entendre, la fausse 
doctrine dudit Murchid. En troisième lieu, ils appliquent le 
nom de Rehber (conducteur) à l'homme qui, dirigé par cette 
personne égarée (=le Khalifé) sur la voie de l'impiété et de 
’aberration, sert à ses disciples de moniteur et de conseiller. 
Le Rehber est le président des gens dépravés qui se soumettent 
à sa volonté, tandis que la personne qui devient subordonnée 
au Rehber, s'appelle Tälib, aussi bien que Murid(. Et celui 
qui (lui) sert 'ل‎ intermédiaire pour (le faire) arriver à lui (au 
Rehber) porte ع1‎ nom de Delil (condueteur){# qui, montrant 
le chemin au débutant, le dirige vers le Rehber. Et ce (candi- 
dat) pour exprimer son désir de devenir Murid, dit : « Quels 
sont vos ordres?» Alors le Rehber s'enquierl auprès de cet 
homme-là de tout ce qui le concerne et, s’il était déjà marié 
avant (de proposer) sa soumission, ce (postulant) est admis 
dans leur conailiabule. Puis, après avoir complètement connu 
sa situation, (le Rehber) lui dit : «Va maintenant chez le 
Delil et soumets-loi à ce qu'il te dit! » Ensuite, le Delil le tient, 
pendant quelque temps, à son service et, dès (qu'il le juge) 


0) مللاحدم‎ , Voir J. 4s., uoût-seplembre 1871, .م‎ 189. 
(Voir ci-dessus, p. 283. 
© 01. ci-dessus, .م‎ 284, n. 1 يير طريقعم مري<ز)‎ dl). 


W Ou «preuve». Cf. le Hodjdjah (2&) des Ismaëliens (J. 4s., pe 31 


1877: p. 342(- 


+ 
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croyant et soumis à leurs désirs et capable d'entrer dans leur 
infâme compagnie, le prend etle reconduit auprès du Rehber, 
S'il veut contracter mariage, ils l’autorisent à épouser (une 
femme) de leur (secte) ou du dehors. Mais, ils ne donnent à un 
étranger aucune fille ni femme (appartenant à) leur (coterie). 

Voici de quelle façon se fait la soumission (du novice) au 
Rehber : on récite (d'abord) ce verset du Coran (48, 10) : 
«Ceux qui té prétent serment de fidélité... (jusqu’à la fn) 
en recevront la récompense glorieuse.» Puis, avec le témoi- 
guage des assistants dans l'assemblée, on lui fait prêter un 
serment ainsi conçu : «Si je rétracte mon engagement et de- 
viens parjure à (mon serment d'adhésion), que 1 (sabre) 
Dhoulfekar de ‘Ali [Dieu en soit satisfait!] atteigne mou 
ceinturon (=me transperec)}!» Et, d'une manière absolue, ils 
appellent la femme « Muslim» et l'homme « Mu’min 5. En cas 
où les deux veulent fraterniser, ils immolent un sacrifice et, 
[par cette cérémonie] ils deviennent frères el on leur donne le 
nom réciproque de « Hayq Qarandäch » (frère réel ou coreli- 
gionnaire) ou « Muçähib » (—=ami intime). — D'après leur rite 
insensé, pour que leur femme leur devienne légitime, ils ma- 
rient leur première épouse à autrui, et ils disent : « Votre pre- 
wier mariage était le mariage par le Chéri'at (—loi), celui-ci 
est le mariage réel)», Leur prône”? consiste (à cette occasion) 
en la récitation du verset sus-mentionné et à (prêter le) ser- 
ment (sus-indiqué ). 

La nuit de vendredi, ne et femmes se réunissent, 
et c'est la soirée où ils consoinment leurs actes de corruption 
et de dépravation. Dans cette réunion, les Rehbers font cou- 
cher leurs Tälibs face (à terre) et, avec un long bâton po, 


00 Lit. _— par la Hagiqat (= doctrine des Abl--Hagq}; ef. ci-dessous , 
p- 289, n°1 

p.180), si ce n'est pas Æulsi (e= demande‏ رهاق , وك 3 loi. ‘et vs‏ انا 
en mariage).‏ 


0 a 


# 


6 7 
ل 


3 
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leur administrent douze coups sur les fesses, bâton qu'ils 
appellent Dhoulfekar-i ‘Ali. Et pour chaque bastonnade, ils se 
font payer un aspre d'amende qui sert à expier les méfaits 
commis depuis la nuit de vendredi précédente jusqu'à la nuit 
de cette (dernière réunion). — La femme (dite) « Haqq Qn- 
randâch» qui, généralement, refuse de se livrer (à la luxure) 
est, de même, exposée au susdit bläme et passible de la mème 
amende. Un homme qui, dans cette mauvaise posture, té- 
moigne en général du chagrin (= répugnance) est aussi pas- 
sible de la même amende, c’est-à-dire de lexpiation de son 
refus de cohabitation. Au moment d'infliger cette punition, 
ils ont l'habitude de prononcer ces mots : الع‎ n'y a de brave 
que ‘Ali (et) il n'y a de sabre que le Dhoulfckar! Que l'épée et 
la hache ne viennent à manquer du cou de Yézid!» 

Îls ne se lavent jaais des souillures. [1 est défendu aux 
Tälibs de posséder la femme de leurs Rehbhers, mais l'inverse 
est permis. Également il n'y a pas d’inconvénient dans la eoba- 
bitation d’uu Tälib (avec la femme) d’un autre Rehber (qui 
n'est pas son iniliateur) Il est aussi interdit à uu Tälib étrun- 
ger de posséder les femmes de deux « Haqgq (arandäch» si ce 
n'est que, de leur propre gré, ils visent l'idée du « Mcchreb » 
(caractère). Daus leur terminologie, le Muçähib s'appelle 
« Mechreb-i-farq» si le mari, ou la femme, s’accouple avec un 
Tâlib différent (farq) et réalisent ainsi la conception de Mucä- 
hib-i-Mechreb, par lequel (acte) les deux époux, d'après leur 
fausse croyance, méritent le paradis. Ils ont alors (la con- 
science) tranquille, en disant : « Nous (sommes censés) avoir 
observé le jeûne (et) fait la prière, l'aumône et le pèlerinage 
(à la Mecque)( » 

Si un étranger vient assister à leur cénacle, ils disent, en 
supposant qu'il n’est pas des leurs : « Lépine est venue. » Et lui, 


0 Voir la Grande Encyclopédie, s. v° Famille, .م‎ 1139 b. 
ذم‎ Voir .ل‎ As., ibid., p. 199. 
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s'il appartient à leur secte, répond : «Je ne suis pas l'épine, 
je suis la rose: » Qu bien ils disent : « Yunus est venu. » Et s'il 
répond : «Je ne suis pas Yunus, je suis l'agneau du mouton», 
il est le bien (venu, car) ils le reconnaissent (ainsi comme) 
étant l'un des leurs. Mais, s’il n’est pas de leur secte, ils 
roulent cette nuit-à le tapis de la gaîté (—suspendent leur 
débauche mystérieuse). Et, d’une manière absolue, ils inju- 
rient et maudissent les sunnites et leur assemblée par le (so- 
briquet de) yézid. Si quelqu'un des leurs vient de mourir et 
que son oraison (funèbre) est prononcée par des sunnites, ils 
disent {sauf votre respect! ] : للع‎ est parti en infidèle!» — زة‎ 
quelqu'un (des leurs) invite l’autre à la véritable religion (de 
l'Isläm ), ils le flétrissent par ce mot : «Tu as préféré la loi de 
Yézïd à la vérité!» S'il vient, après coup, à la résipiscence et 
avoue son péché, sollicitant l'aman et la bienveillance, il reçoit 
un bläme et, après lui avoir pris une amende, ils récitent une 
invocalion. Voici la prière (récitée) à cette occasion : « Pour 
l'exaucement de la supplication, disons : AHäb! Alläh! Pour la 
déperdition de Yézid , disons : Allâh! Alläh! Pour la majesté du 
Chäh ‘Abbâs. disons : Hou! HoulU!; Ils appellent paradis ce 
bas-monde (qui est) plein des faveurs abondantes de {a divi- 
nilé. Le vin pur (dont parle le Coran, 56, 21) est (disent-ils) 
le vin que l'on boit ici-bas et qui est licite pour quiconque 
en supporte l'ivresse. Les Hoüris et les garçons (dont il est 
question dans le Coran, 56, 21 et 76, 19) sont (à les 
entendre) les femmes et les adolescents du monde présent“). . 
Îls prétendent que la Vérité (Hagq,.ou Dieu) est dans l’homme 
lui-même, en disant : ع‎ L'homme est انيد‎ le Pir (eee de 


0 CF. Rrcaur, op. cit., ibid. 
ف‎ Cf. ce couplet du Horoûfi Temonnäyi, rapporté par le Tezkiré de Latili ٠ 


H.) :‏ 953( 
كوزك af‏ ديدار وجنت حور وغجان بوندددر 


7 


UN INTERROGATOIRE D'HÉRÉTIQUES MUSULMANS. 28U 


la confrérie) est Haqq‘".» [ls adressent des invecties et des 
malédictions à (la mémoire des) commandants des croyants, 
Hazret-i-Omar et Hazret-i-Othmän ] Dieu en soit satisfait!] et, 
dans leurs séances impies, ils insullent, par des mots inconve- 
nants, Sa Majesté le Pâdichäh de lisläm [que son culifat 
s'éternise jusqu’au jour de la résurrection! |. 

Is abondent en prières, éloges et louanges à l'égard du 
Châh dépravé : Que Dieu Très-haut les détruise! Pendant qu'ils 
citent les paroles de Chäh-Ismaïl, le Pécheurl, ce qu'ils 
appellent Ma‘nà ,ا"‎ si quelqu'un sommeille ou se met à conver- 
ser avec un autre, le surveillant qu'ils intitulent «le garde (ou 
l'inspecteur) de la séance» fait connaître aux assistants ceux 
qui n’ont pas écouté la Ma'nà et on leur fait payer une amende.” 
Si un (pareil acte de) dédain (provient) du surveillant lui- 
même, il est de même exposé su blâme et à l'amende. H doit 
se prosterner en (pleine) séance et faire amende honorable de 
(sa) négligence et de (son) oubli. À ce moment {de pénitenée), 
on donne le nom de ا عفرلا‎ (supplication). Les sommes résui- 


tant des vœux et des amendes sont divisées en trois lots dont 


l'un est dévolu au Khalifé, l’autre au Rehber et le troisième 
est alloué au Murchid. Dès que le montant en devient (un: 
total de) 300 ducats, on l'envoie par l'entremise d’une قم‎ 
sonne indépendante au Chäb dépravé. 

Bref, nous venons d'exposer et d'enregistrer (exactement) , 
‘sans aucune superfétation ni diminution, les (divers) actes 


6) Voir ci-dessus, p. 283, le mot 11 انا‎ de Hallädÿ. 01: dañs le documént À” 
le اصلحق مانا‎ , opposé à bai, sur lesquels voir la Grande Encyclopédie, * 
8. v° Perse, p. mé en haut. 

6) بحطان‎ n'est pas une faute, À, L. de Hathal (le preux 

a si ce pa ), qualificatif 
de l'Imâm Dja'far (voir Micwaur, Biographie universelle, s. اير‎ 1 ie 


6) Mot qui signifie la personnification de ‘Al. Voir .ل‎ 4s., ibid, P- 180 Frs à 8 
181, et la Grands Encyclopédie , *.ه‎ Nosairis, p. 58b. : 1 1 


© Faut-il voir le reflet de ce mot dans le Makhlag, دتمقتااء؟‎ du tardif. 
Horotfi Mieri Efendi (+ mars 1694)? Voir Ginn, History, vol. AT, p-# 


xvii. me 
' 58 
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* abominables des’ initiés de cette secte, d’après leur aveu et 
confession faits en (plein) tribunal du saint Chéri'at. Que 
Dieu les combatte! Qu'Alläh les ruine! Que l'Éternel les 
détruise pour la gloire de la loi du Prophète [sur qui soit la 
plus vertueuse salutation!]. 0 Dieu, raffermis-nous dans la 
religion solide, et dirige-nous vers le chemin de la vérité et 
la voie droite. Amen! 0 Seigneur des mondes! — Fin. 


6 وفغفشرين والف تاريخضنذة‎ QE أفندى مرحوم سنه‎ os 
ملاحدة تغتش فرمان اولنوب تبلس‎ AG تسطتطنيةدة اولان‎ 
شريفلرندة طوعا افعاللرين اعتراف ايدنلرك احواللريدركه ذكراولنور‎ 





الا بوفرق sl AIS‏ عبّاسه مرشد اطلاق ايدرلر Lise déve ALL‏ 
طريق باطلهلرددن مرجع و معادلريجر ثانيا ديار eg gré‏ 1 
موخدينده مرشد days‏ مذقب QU‏ ظالبنة Luis‏ غلم 
وتغفهم ايدن #خصه خليغه ديرلر LE‏ بو فص ضالدن طرايق فسق 
ASS,‏ مهتدى اولوب مَرّدةسنه دلالت وييشرولك ايدن na‏ 
رهبوديرلر رشي ر كند وبه ارادت كتورن paf ds‏ ورضبرة 


أزاذت كثوون a‏ طالب اطلاق (il‏ مريد دخى ديرلر Lt‏ 


Ales‏ وسيله اولان تخصه دليل ديرلركه الا مبتدىية اول دليل 
ذلالت ايدوب. رظبرة كونورر وبوآدم مريت اولمق مراد ايكخار )2954 
دير رشبر دخى اول أذمك كيفيت خالن هام كندوذن سوال" ايشوف 
متافل قبل البيعه اولان كسئة ai Luke‏ ذاخلايدز آتدتضكرة 

ai LC us re » واقف اول قذه‎ ae تمام‎ aille #إكيفيت‎ 
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aus‏ تابع أول دير non‏ عليل أذ هده de‏ استكدام تاهواى 
نغسلرينه تابع ومعتقد وتجلس حبيثءلرينه دخوله Rime‏ اولج»ه 
بعدة تكرار D)‏ الوب كيدر تال مراد ايدسه كندولردن 
ياخارجدن deb‏ اقى LS vins‏ فارجة DE DOS‏ ده قز ونه غورت 
ويرمزلر ورشبردن بيعت بو وجهلهدر بسم الله الريجن يكم أن الذين 
يبايعونك فسيويته ba‏ عظهايه وارجه بواية كرمه قرأت hi‏ 
وحاضر بهجاعتك طانقلغيله أكر عهد وارادتمدن دونوب رجوع ايديم 
Le‏ المرتضانك ذوالفقارى كرمه اوغراسون ديومين ويررلر ومطلقا عورته 
مسلط وارة مومن تعبيرايد رلر وايكيسى بربريله bless‏ مراد 
ايلتكلرندة برقرباكسوب قرنداض اولوزلار وبربريده Ge‏ قرند اش ديرلر 
cts as‏ تعبيرايدرلر pas‏ باطلهلىاوزرة عورتلرى gl De‏ 
مصاعتى اجون اولكى purs‏ آخرة عقت ايدوب اولكى US‏ 
شريعت نكاحيدر بونكاح حقيقت نكاحيدر ديلر خطبهلرودئ 


“مرور ايدن آية كرعه pouce‏ وبجعه كيجاسى رجال ونسا بجع اولوب 


us‏ وفسادلرين ا-جرى ايدهجك كيج ءلريدر اول #عيتدة رهبرلرى 
ظالبلرين يؤزى اوزرين» ياتوروب اون ايكى قيضه دراز يرذاخته 
بسردسته AT‏ اوتوراق يرينه بررسردسنه اورب واول سردستويه 
ذوالفقار على دير وهر بر سردسته برر RAT‏ جرم:سن آلورلار يعنى 
مزوزايدن aux‏ كج ءسندن اول كجديه كليه واقع اولان ضلالتك 


: كفارتي در .وسدق قرنداش عورن كندوي تسلودة mile xd à‏ 


أوزرة ST must‏ دئخ.وجه مشروح اوزرة تعزير يدوب جرهدسن الوزلار 


ele دج‎ dsl mul ادع بوتضع مكروهده ى لجمنله الم اظهار‎ > ٠ 
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بومنوال أوزرهدر يعنى عدم حلوصنك جزاسيدر ديرثر وتعزير ايدركن 
عادتلرى بويله ديمكدر لافتى الا على لاسيف الا ذو الفقار يزيدك 
بوبلنندن اكسك اولمسون تيغ وتبر ديرلز وقطعاً جنابتدّن غسل ايقمزير 
ورشبرك عورتنى كندو طالبلرى تصرّف ايجك ممنوعدر اننا برعكساولور 
وآخر رشبرك طالبلرى Goes‏ ايلسه لابأسدر وايكى حق قرنداض 
lines‏ آخر طالب تصرّق ايهك ممنوعدر مكر رضالريله مشب 
معناسن مراد. ايدةلر اصطلاحلرندة مصاحب بر مشرب فرق ديرلر 
معناسى اول ايمش5ه زوج Ai‏ زوجه فرق طالبه تصن اولنسه مصاحب 
مشرب معناسن تكميل اتمش اولوب اعتقاد فاسدةلرى اوزرة gas)‏ 
اضل جنت اولورلار وصوك: طوتهش صلواتمز فلمش ذكوة Vo pes‏ 
pl!‏ ديو أسودة أولورلار وفجلسلرينه طشرقدن برآدم PRE‏ 
كن ولردن اولامق احقاليله ذكن كلدى ديرلر اول دخى كندولرض + 
au‏ دكن 65 كم دير وياخود يونس كلدى ديرلر Bobo‏ يونس ا ١ RSS‏ : 0 
قوبون قوزيسم 2e‏ خوش كندولردن اولدوغن php‏ والا آنلردن 
أومياجق اولورسه اول 282$ طئ بساط انيساط ايدرلر ومطلقا اشل 
سنت ولجماعديه يزيد ديو سبٌ ولعن ايدرلر وميتلرى واقع اولدقدة 

' نمازين افل سنت ولجماعه us‏ حاشا ايمانس زكتدىديرلر ور 

| بآخري شرع شريفه دعوت ايلسه سن يزيت شزيعتين حقيقت ail‏ 
ترج ايتدك ديو مردود ايدرلر اكر صكرة كلوب وجرمنه معترف اولوب 
امان ومروت ديرسه تعزبرايدوب Guy‏ الدقدنصكرة كلبانك جكرلر , 
٠‏ بوبحل هكلبانكلرى بودر نياز قبوللغنه الله Ko‏ يزيد فناسته الله as‏ 2007 

الله شاة عباس دولتنة هو des‏ فو جنت دي ذكلرى اشبو دنيادركه : 
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نعم وافرة agi‏ ايله مالامالدر وشراباً طهورا دخ اشبو دنيادة أجلن 
شرابدركه كيغيتن تحمل ايدنه حلالدر وحور وغطان د اشبو دنيادة 
اولان عورت واوغلانلردر ديرار وحق كشينك كن د وسندوةدر ار حق 
بير حق Jus‏ وامير المؤمنين sels‏ ا عتمان رضى الله 
تعالى عنهمايه سب ولعن ابدوب يادشاة اسلام خلدت خلافته الى 
يوم القيام حضرتارنيه تجلس فسقلرند» نجه GR‏ ناسزا ايله بددعا 
ايدوب شاة كراهه دعاوستايش ومدح وتنا أيدرلردمبّهم الله تعالى 
slès‏ لسمفيل حملاودك سوؤلرى اوقنوركن كه LT‏ معنى ديرلر بريسى 
اويوقلسه ياخود آخر ايله مصاحبت ايلسة تكهبان مجلس ديو كوزجى 
تعيي نايد رلر اول RSS oies‏ افل تجلسه أعلام أيروب جرع سن 
آلورلار بوذله كوزجيدن دئ صادراولوسه حال بويلددر تعذير وجرعديه 
مستحق اولور وتجلسدة مجدة ايدوب أظهار مجز وقسمصورايدر 
اولدمه نياز تعبير اي درلر ونذوردن وجرامدن حاصل اولان اله أوج 
خش ايدوب برين خليفديه وبرين Ed)‏ ويروب (rie‏ مرش QT‏ 
اليقورلر اوجيوز مقدارى آلتون اولدقدة برمستقل آدم ايله شاه 
كرافة ارسال ايدرلر للناصل بوذكراولنان أوضاع مكروفه KE‏ مزبوريه 
داخل اولوب تجلس ششمرع شريفدة اعتراف ايدن اتخاصك mn‏ 
وتغريرلريت ركه بلا زيادة ولانقصان di‏ وتصريج اولمشدر مدو الله 


1 دقرم اليد 2,35 الله بحرمة الشريعة النبويّة عليه افضل التديّة الهم 
وال دين القويم” واشحنا الى طريق لاتق وصراط المستقم 


آمينى ياربٌ العالمين 
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LES SÉMITES EN CAPPADOCE 
AU XXHE SIÈCLE". 


Les sources de cette étude sont les tablettes cunéiformes, 
appelées « cappadociennes » d’après le lieu de leur découverte, 
la quasi totalité de ces documents ayant été trouvée à Kara- 
Euyuk près de Césarée, en dehors de la boucle de PHalys, au 
pied du mont Argée; c’est l'ancienne région de Mäzaca, bornée 
à l'est par l'Anti-Taurus. 

C’est à M. Pinches qu'on doit d’avoir attiré l'atoétion sur 
cette série de documents. En 1881, il remarqua au British 
Museum et à la Bibliothèque Nationale, deux tableties dont 
l'écriture, disait-il, rappelait les signes assyro-babyloniens , sans 
leur être tout à fait ‘assimilables, et qui paraissaient, à divers 
indices, devoir être des contrats. Le vendeur de la tabletté’ du 
British Museum prétendait l'avoir achetée en Cappadoce. Par 
une heureuse intuition, M. Pinches attribua ces deux docu- 
ments à la Cappadoce dont on n’avait rien encore; ceci par éli- 
mination, puisque ces tablettes ne ressemblaient pas à ‘céllés 
d’autres provenances. dont on possédait de nombreux: exëm- 
plaires, et aussi par ce qu'il püt déchiffrer de celle de Londres: 


. 11 la reconnut pour un contrat relatant uné vente dé mules; 
‘ayant lu à plusieurs reprises les syllabes ,عدن‎ qu'il cons 


0) Communication lue à la séance du 16 avril 1920. 
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dérait comme le nom de la mule. Comme le pays de Cappa- 
doce était réputé pour ses chevaux, M. Pinches y trouva une 
justification de plus en faveur de l'identification qu'il proposait. 
Or, ce qui est remarquable, c’est que M. Pinches a vu juste 
pour déterminer l'origine de ces tablettes, alors que l'argument 
. dont il se servait pour cela est devenu cadue avec le progrès des 
lectures. 

La tablette du British Museum est bien de Cappadoce, 
mais il n’y est pas question de mules; au lieu de lire les signes 
syllabiquement : ku-tin-a, 11 convient d'y voir les idéogrammes 
tug zun; ce sont des vêtements, des lainages, dont les Cappa- 
dociens faisaient grand commerce. | 

Peu après, M. Ramsay achetait cinq tablettes semblables 
à Césarée, puis M. Golénischef vingt-quatre; l'expédition de 
M. Chantre en Cappadoce permettait d'en acquérir un certain 
sombre. Entre temps, les musées s’en procuraiént à leur tour; 


ss en 1914, environ cent de ces lableltes avaient été éditées, 
1°. «ont soixanté seulement ;sont utilisables, le reste étant trop 


+ fragmentaire. Peu avant la guerre, les fouilleurs clandestins 
mirent la main sur un nid de ces tablettes; elles arrivèrent par 
centaines en Europe; les musées, les collections particulières 
en ont acquis en assez grand nombre, et leur publication n’est 


plus qu’affaire de temps. J'ai eu la bonne fortune de pouvoir 
en recueillir une trentaine; dans la publication qué j'enrai RE 


faite), j'ai résumé les travaux auxquels ces tablettes ont * 

donné lieu jusqu'ici. Ce sont les résultats du déchiffrement 

du lot jusqu'à présent publié que je voudrais exposer. 

La provenance générale de ces documents, bien qu'ils ne 
soient pas issus de fouilles régulières, est bien établie : c’est la 

région de Kaïsarieh; les achats, les renseignements, les trou- 

vailles de fragments, tout concorde pour l'afirmer. 


1) Trenta tablettes نيذه‎ Paris, Genthrier, 1919. 
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Quelle est leur date ? Pendant longtemps, les avis ont différé; 
en 1911, M. Thureau-Dangin, lors de la publication de ta- 
blettes cappadociennes portant des empreintes de cylindres (1), 
fit remarquer sur l’une d’elles une empreinte figurant une scène 
dite de présentation, caractéristique de l’époque d'Ur et portant 
la légende : « Ibi-Sin, roi fort, roi d’Ur, roi des quatre régions, 
Urdugal-banda, le seribe, fils d'Ur-nigin-gar, est ton serviteur. » 
Or, Ibi-Sin est le dernier roi de la dynastie d'Ur; on le place 
dans la seconde moitié du xxiv* siècle. Telle serait donc la date 
générale des tablettes cappadociennes. 

L'objection du réemploi du cylindre se dresse immédiate- 
ment. Il est certain qu’on a des exemples de cylindres trouvés 
dans des dépôts beaucoup moins anciens. Une tombe d'Enkomi, 
datant au plus du xv° siècle, a livré deux cylindres de l'époqué 
d’Hammurabi; les cylindres trouvés dans les offrandes de fon- 
dation de Khorsabad étaient de même très mélangés; mais il 
ne s'agissait pas là de réemploi; il y a lieu de croire qu'un ey- 
lindre par trop ancien n'aurait pu servir de marque person- 
nelle. 11 ne faut pas oublier que le cylindre porte souvent le 
nom de son possesseur; qu'il est destiné à lui tenir lieu d’amu- 
lette, de protection, et que, si un individu par piété filiale, 
peut faire usage du cachet paternel, il est peu vraisemblable 
qu’il ait adopté celui d’un personnage mort depuis longtemps, 
inconnu de lui, et se soit volontairement frustré de la valeur 
talismanique «attachant à un cachet à son propre nom. Ce : 
n’est point tout ; lonomastique en Mésopotamie est caractéris- 
tique des époques; or les noms propres des tablettes cappado- 


ciennes rappellent certains noms du temps de la Dynastie > 5 


d’Agadé et d’autres de la Première Dynastie de Babylone; ils : 


: sont bien d’une période intermédiaire. L'écriture elle-même, 


&) La date des tablettes cappadacennes , Revue d’Asayriologie, t. VIII, fase. 3, 
1911. : : 
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pour différente qu'elle soit, est une variété de l'écriture des 
Rois d'Ur. La langue offre mille similitudes avec celle de la 
Première Dynastie; certains tours de phrase des contrats, 
leur rédaction, rappellent cette époque. Par les empreintes 
qu'on y relève, la glyptique se révèle de la fin du troisième 
millénaire; c'est done bien de ce temps qu'il faut dise les 
tablettes cappadociennes. 

Quelle est la langue de ces tablettes? Du sémitique un peu 
défiguré par des particularités dialectales et dont la significa- 
tion de beaucoup de termes nous échappe , le vocabulaire étant 
assez différent de celui que nous rencontrons en Mésopotamie, 
Par sa tendance à adoucir les fortes (k passe à g, sh à s, is à 
>, etc., et par un usage intensif de la mimation allant jus- 
qu'à l'abus, la langue s'apparente avec l'Akkadieu. Par contre 
l'onomastique la rapproche de l’Assyrie. Les noms formés de 
celui du dieu éponyme Aëir ou Aéur, car les deux graphies 
paraissent interchangeables , sont légion; nous trouvons dans 
nos {ablettes des noms qui sont ceux des souverains d'Assyrie 
coûtemporains : : Samäi-Adad, Baëa-Aëir, Salim-abum , Ikunum; 
les années sont désignées du nom des limmu ) ع1‎ terme s'y trouve), 
éomme le fera plus tard l'Assyrie; certains noms de mois se 
retrouveront eu Assyric. Par conséquent, ce langage révèle 
nettement la double influence des deux voisins! Le la Cappa- 
doce, la Babylonie et l'Assyrie. 

retrouve--on celle des troisièmes grands voisins dont le‏ لآ 
nom vient de suite à l'esprit, les Hittites ? Parmi lés noms de‏ 
villes rencontrés sur ces tablettes, j'ai relevé Bu-ru-ué-ha-tim,‏ 
et j'en ai conclu qu'il s'agissait d’un Buruë des Hittites par oppo-‏ 
sition à un autre Buruë qu'on aurait voulu différencier. Je ne‏ 
sais si cette idée était venue à M. Sayce, mais je le eroirais‏ 
volontiers, puisqu'il a rapproché Buruë de Borissos; done il‏ 
coupait le mot en deux, Le fait me paraissait d'autant plus cer-‏ 


tain que la plus ancienne forme du nom des Hittites est celle _:%%° 
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de Hatti, que les Cappadociens pratiquent la mimation et ne 
signalent pas le redoublement des consonnes. Depuis, j'ai 
étudié plus de cent nouvelles tablettes, et j'ai reconnu que 
jamais on n’y trouve Buruë, mais toujours Burusbatim, et 
jamais je n’ai vu mentionner seuls les Hatim. Une fois, dans 
les tablettes de ma collection, j'ai eru trouver mention du 
«juge de Burus, juge suprême des Hittites»; un examen plus 
approfondi m'a prouvé que c'était une illusion. Les scribes 
cappadociens, non plus que ceux de Babylone, ne pratiquent 
pas le rejet à la ligne, s'ils ont trop à écrire pour une ligne; 
ils mettent l'excédent à la fin de la ligne d’au-dessous; de la 
sorte on à une impression de continuité à laquelle il faut 
prendre garde, puisque le scribe ne s'arrête qu’au contact des 
mots venant de la ligne d’au-dessus qu'il a précédemment 
ajoutés. C’est ce qui est arrivé; nous avons là «le juge de Bu- 
ruhatin, juge suprême ». Il est donc possible que le tout fasse 
un seul nom; rien ne prouve qu'il s'agisse nommément des 
Hittites comme je l'avais avancé. J'ajoute cependant que si ce 
petit fait, qui constituait une preuve irréfutable, n'existe plus, 
toutes les présomptions sont en faveur de cette hypothèse. 
L'onomastique qui apparente la langue des Cappadociens sé- 
mites à Babylone et à l’Assyrie, nous fait aussi penser aux 
. pays plus au nord, avec des noms tels que Buëukin, Daknis, 
Habatali, Haëusarna, Sahisgan, Subunabëu, Tarbunu, Wah- 
susana, Zabazia. 

J'ai trouvé mention d’un juge des Tabal (garum $a tabalim) 
qu'il faut peut-être, identifier aux Tabal qui n'apparaitront 
historiquement que beaucoup plus tard. Enfin , l'examen de la 
glyptique de cette époque montre, déjà constitués, la plupart 
des motifs et des costumes, que reproduira bien plus tard la 
grande sculpture hittite. > CS 

Les tablettes cappadociennes sont d'ordre économiques 


lettres ou contrats, elles ne parlent, jusqu'ici, que de négoce et 
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des réclamalions auxquelles il donne lieu; on y trouve surtout 
la trace du commerce tel qu'il était pratiqué alors et tel que 
le conçoivent encore les Orientaux. Un négociant remet à des 
commis des marchandises ou de l'argent pour en acheter; 
ceux-ci partent en voyage, écoulent leurs produits; au retour 
ils rendent l’argent_prêté ou la valeur des marchandises reçnes; 
le bénéfice est partagé selon certaines règles. Le commis touche 
en outre une somme pour ses frais généraux, somme qui est 
diminuée sil part plus lard ou revient plus tôt que le jour 
prévu. Le Code d'Hammurabi, qui est postérieur à nos ta- 
blettes, a fixé les rapports entre négociants et commis; mal- 
heureusement ces rapports sont régis par la plupart des articles 
qui ont été effacés sur le Code; la fin seule nous .en reste; 
depuis, d’après plusieurs tableites qui étaient autant d’exem- 
plaires portatifs et domestiques, si je puis dire, du Code des 
lois, nous avons retrouvé un ecrtain nombre des articles man- 


quants; ils nous aïdent à comprendre le mécanisme du com. © 


merce tel qu'il est décrit par nos tablettes; dans l'une d'elles 
on rencontre même, mot pour mot, l'expression dont se ser- 
vira le Code pour la mise en route du commis. Comme ;: d'autre 
part, les contrats de prêts d'argent qui constituent une partie 
importante de nos tablettes cappadociennes semblent, par leur 


silence sur cerlains points des plus importants : l'intérêt des | 


sommes prêtées, le partage des bénéfices, par exemple, s’en 
rapporter à la coutume habituelle, on peut penser-qu'il y avait 
déjà des codes commerciaux bien établis, On ést.d'aillébrs 
d'accord pour considérer qu'Hammurabi n’a fait que recueillir 
les lois déjà existantes; la découverte dé fragments de Codes 
sumériens en est la preuve. À côté de ces tablettes qui nous 
mohtrent certaines grandes firmes de marchands trafiquant de 


lainages, plomb, ânes, el même spéculant sur les maisons, 


il en est d'autres qui ont trait à des répudiations et qui con- 


sacrent déjà ce qu'on trouvera dans le Code d’Hammurabi .ب أ‎ 


ع Sont han:‏ ا 


Ron ec: 
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dans les contrats postérieurs. Bref, nous voyons cette société 
sémitique de Cappadoce du “سح‎ siècle, active et laborieuse, 
se livrer au commerce, à grands renforts d’ofliciers ministé- 
riels qui ont pour mission d’aplanir les différends, et, sous la 
monotonie apparente des documents qui nous sont parvenus, 
c’est un monde ancien qui revit et nous livre ses usages et ses 
mœurs. 

Ï nous reste à aborder un problème assez diflicile à résoudre. 
D'où provient cette société sémitique établie en Cappadoce au 
xx siècle? Par le langage, l’onomastique, l’art et les usages, 
elle nous apparaît sous Îes influences hittite, babylonienne et 
assyrienne, surtout assyrienne. J'ai peu à ajouter sur l'in- 
fluence hittite; comme je l'ai dit, elle me paraît indéniable, 
surtout si nous voulons la qualifier à cette époque d’anato- 
lienne. Un des éléments de la puissance hittite existe certaine- 
ment en Cappadoce à ce moment, mais il est fort possible que 
ceux qui achèveront de donner à l'empire son caractère défi- 
nitif, ne soient pas encore arrivés. 

Au xx siècle, Babylone n’est pas encore entrée dans 
l'histoire, et c'est, en Mésopotamie, la fin de la primauté des 
Sumériens; mais c'est aussi le mélange d'influences sumé- 
riennes et sémiliques propre au pays qui, avant les rois d'Ur 
a subi ceux d’Agadé, que nous retrouvons dans nos tablettes. 
Quant à l’Assyrie, nous connaissons alors peu de chose 
d'elle, et là encore, les tablettes cappadociennes mettent en 
lumière un fait nouveau. Deux ou trois siècles avant les pre- 
miers documents qui mentionnent l’Assyrie, nous avons l’ass- 
rance d’un peuple en possession déjà depuis longtemps de la 
plupart des institutions qui seront assyriennes; comment l'ex- 
pliquerons-nous ? S'agit-il d’une Assyrie assez forte pour avoir 


colonisé aussi loin dans l'Ouest? Une tablette de la série cap. 


padocienne a été achetée à Mossoul, et quoique la trouvaille 


n'ait pas été régulière, on peut croire qu'elle provient, vrai ; 7 


١ 


Fr 


D 
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ment de la région}; en outre les empreintes relevées sur les: 


tablettes de Kerkouk révèlent une civilisation commune, S'agit- 
il d’un noyau de population assyrienne qui finalement se ra- 
battra vers l'Est? I] est malaisé de prendre parti. Les fouilles 
allemandes sur le site d’Assur nous ont révélé deux temples 
d’IStar, bâtis successivement sur le même emplacement. Le 
plus ancien pourrait dater de la fin du troisième millénaire ,لقا‎ 
Au-dessvus, une couche de débris provenant de destructions; 
au-dessous encore, des fragments de sculpture, de style ana- 
logue aux sculptures sumériennés archaïques trouvées à Tello. 
Nous sommes amenés à conclure que la population qui a créé 
l'art sumérien en Chaldée, occupa l’Assyrie, ce qui est con- 
forme, d’ailleurs, à l’évolution ultérieure de l'art assyrien. La 
couche de débris correspondrait à la domination étrangère que 
nous rappellent les chroniques assyriennes avec les noms 
d'Uipia, Kikia, Adasi, que l'on pense gens du Mitanni appelé 
alors Subartu; puis apparaît une lignée de rois sémites; l’un 
d'eux, Ilu-Suma, est l'adversaire de Sumu-Abu, le fondateur de 
la dynastie de Babylone (xx siècle). Nos tablettes seraient 
donc contemporaines de la primauté sémitique en Assyrie. Ce 
serait l'apogée, en Cappadoce, des Sémites qui durent peu à 
peu se rabatire vers l'Est ou être absorbés, lorsque les Hittites 
et les Mitanniens se sont déversés sur l'empire d’'Hammurabi; 
ce rabattement pourrait débuter à la fondation de Ja Première 
Dynastie de Babylone, et ce grand mouvement des Sémites 


vers l'Est pourrait trouver son origine dans la pression des: ب‎ 


Hittites recevant un nouveau contingent de l'Ouest. Le souvenir ; …* 
de ces groupements sémites de Cappadoce, qui laissèrent sans 


doute sur place tant de leurs éléments, se retrouve dans la 
mention ultérieure des Syriens Blancs. 


XXXI,‏ ما V. Souur, Texte cappadocien Ninivite, Recueil de Travaux,‏ ا 
| ; .1969 
Babylon, Londres, 1915, p. 137 et suiv.‏ زه À History‏ ,وسكا Bi L.W,‏ 
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Muis, si nous pouvons comprendre les grands traits de l'his- 
toire de ces régions dans la deuxième moitié du troisième mil- 
lénaire, nous ignorons le pourquoi de la présence des Sémites 
en Cappadoce. La thèse qu'a soutenue le professeur Clay (1) 
sur le pays d’Amurru berceau des Sémites, prétend répondre 
à la question. En fait, si M. Clay a peut-être étendu à l’extrème 
l’Amurru, en principe la Syrie intégrale, il a eu le mérite de 
s'élever contre l'hypothèse de l'origine arabe des Sémites du 
Nord, origine dont l'archéologie n’a jamais eu la chance de ren- 
contrer confirmation. Les Assyriens seraient le rameau le plus 


 seplentrional du bloc sémite, Si l'onomastique cappadocienne à 


donne peu de témoignages concluants de noms purement amor- 
rites, la présence dans les noms propres théophores d'Adad, 
Dagan, est en faveur de cette influence. Il ne faut pas oublier 
qu’aussi loin que remontent l’histoire et les traditions, nous 
constatons déjà le mélange intime des Sémites et des non-Sé- 
mites; leurs alternances dans la suprématie sont les traductions 
d’une rivalité immémoriale. Le caractère assyrien, si différent 


de celui des Babyloniens, pourrait provenir de l'influence exer- ' 


cée sur cette branche de Sémites par son habitat dans les mon- 
tagnes, son mélange avec les peuples sumériens qui ont habité 
le pays et avec ces peuples étrangers qui, depuis l'Anatolie, 
allaient plus ou moins loin dans l'Est< et dont le Mitanni 
fournit un exemple. Je pense donc que cette connaissance un 
peu plus complète du monde sémite-cappadocien offre quelque 
intérêt, puisque son exislence est étroitement liée à l’origine 
de l'Assyrie, et aux grandes migrations du début de l’histoire 
en Asie antérieure. 
D' G. Conrexav, 


0} AT, ,عستا‎ The Empire of the Amorites, Vale Oriental Series, Researches, 
VI, New-Hawen, 1919. , 
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Henri Massé. Éssar sur Le rore Saapr, suivi d’une bibliographie. — Paris, 
Paul Geuthner, 19193 in-8°, p. Il-a68-1xn et un erratum. 


+Le but du présent travail est double, dit M. M. dans l'avertissement : 
d'une part, établir ou du moins rechercher les motifs de goûter le poète 
Saadi et, par suite, la littérature persane aujourd'hui quelque peu dé- 
laissée en France; d'autre part, de ce poète aussi célèbre qu'imparfaite- 
ment connu, enter un essai de monographie résumant ce que l'on عنام‎ 
nait de son époque et de son art.» Ge livre est divisé en quatre parties : 
l'homme (enfance et jeunesse , années de voyages, vieillesse; les œuvres 
et l'édition de Calcutta); le penseur (l'homme social, l'honnête homme, 
l'homme de Dieu), l'artiste (les procédés de composition, les grands 
thèmes poétiques, l'observation du monde extérieur; les moyens d'ex- 
pression : style, langue et poésie; conclusion); bibliographie (édition 
des œuvres complètes, du Gulistän, du Boustän; commentaires da 
Boustän et du Gulistän ; éditions fragmentaires; éditions ét traductions 
des “Opuscules», du Pend-nämeh ; traductions du Gulistän, du Boustän ; 
traductions fragmentaires; biographes orientaux de Saadi; Saadi et lés 
orientalistes ; Saadi et les littérateurs). 

Saadi naquit à Sträz vers 580= 1184 et reçut le nom de Muslih ed- 
din, d’après certains textes, de Saraf ed-din ‘Abdallah ou de Muéarrif 
ed-din ‘Abdallah, suivant d'autres textes. C'est sous le premier de ces 
noms qu'il est généralement connu. Encore enfant, le prince Saad l'en- 
voya à Bagdad où il suivit les cours de la Nizamiyya de 1196 à 1226. 
A la suite de ee premier voyage, l'humeur aventureuse du poète le con- 
duisit successivement en Asie centrale, Inde, Syrie, Égypte, Arabie, 
Abyssinie (plus exactement sur la côte occidentale de la mer Rouge 
alors soumise à l'Abyssinie) et au Magreb. Rückert et Batbiér de May: 


xvIt, 10, 
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nard ont révoqué en doute une partie de ces voyages (p. #1), surlont 
le voyage dans l'Inde. «Il est indéniable , dit à ce sujet M. M., que لمم‎ 
tains délails donnés par Saadi [sur ses voÿages] semblent le produit de 
son imagination. Par contre, faute de preuves suffisantes, il est difficile 
de rejeter comme inventés de toutes pièces les voyages auxquels il fait 
allusion (tbid).» On se rangera à cet avis. Au xur' siècle, les relations 
par terre et par mer entre l'Asie antérieure et la Chine élaient fré- 
quentes, régulières. Aux témoignages musulmans et chrétiens que nous 
en possédons, s'ajoutent des texles chinois non moins décisifs tels que le 
عبر ع3 عق‎ Tchou fan tche où rDescriplion des peuples barbares» de 
Tchao Jou-koua, rédigé en 1225 (Chau Ju-kua, trad. Hirth-Rockhill, 
Saint-Pétersbourg, 1912, in-4°}, c'est-à-dire par un contemporain de 
Saadi. 

La deuxième partie étudie Saadi comme penseur. Le poète fait preuve 
d'un rinébranlable bon sens» (p.145); ik est nettement monarchiste et 
ami de l'ordre (p. 149). À son avis, le prince doit être juste et bon 
(p. 151). Sa morale sociale se résume en celle affirmation : « Trois choses 
ne demeureront pas slables sans Lrois antres choses : l'argent sans le 
travail, la science sans les controverses, le pouvoir sans sévérité» 
(p. 163). Sans doute, justice et bonté doivent être les qualités fonda- 
mentales du souverain, mais il doit aussi user de sévérité : c'est que 
Saadi veul l’ordre avant tout, subordonnant le sujet au princè et tous 
deux, à la divinité (p. 163). Cependant, le poète semble estimer la 
bonté plus que toutes les autres vertus; mais l'expérience de la vie lui a 
appris que la bonté intégrale est rare : «La bonté, dit-il dans le Boustän, 
est une qualité ‘innée et que rien ne peut faire acquérir» (p.167), 
et c'est alors le privilège des mortels qui atteignent à la perfection mo-" 
rale; les gens à demi parfaits ne manifestent qu'une bonté encore 
intéressée. Saadi ne le dit pas expressément, mais c'est le commentaire 
que M. M. tire de son œuvre et il me paraît tout à fait exact. 

En religion, #Saadi se débat entre le fatalisme que lui impose la {va 
dition et le libre axbitre que lui inspire son cœur (p. 193). Sa morale 
religieuse et sociale reste , en somme , essentiellement pratique» (p.194). 

"Et M. M. conclut justement que rsi l'enseignement du poète suffit à for- 
mer quelques honnêtes gens, il est en revanche parfaitement incapable 
d'inspirer cet esprit de sacrifice et d'abnégation qui fait naître les héros » 
(ibid). La morale de Saadi manque d'esprit de charité et de sacrifice; 
on peut lui reprocher avec raison d'admettre la vengeance (que recom- 
mande le Korän, IL, 190) et de préférer «le mensonge mélé d'utilité à 
la vérilé qui exeite les troublesx ; mais on ne saurait méconnaltre qu’elle 
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est pénétrée de l'esprit de mesure et de tolérance (p. 5و1‎ ). Pour cette 
raison seule , le nom de Saadi devrait rester immortel, ear ce musulman 
de Siräz pratiqua au xn siècle les vertus que les esprits élevés du 
monde moderne prisent le plus. 

Dans la troisième partie (p. 197-256), M. M. étudie en détail les pro- 
cédés de composition et les moyens d'expression de Saadi. Cette péné- 
lrante analyse est tout à fait remarquable et montre que l'auteur a la 
complète maitrise de son sujet. 

Le divan de Saadi contient, comme celui de tous les poètes orientaux , 
un certain nombre de poésies érotiques, mais l'auteur n'avait pas la pré- 
dileetion de sés contemporains pour ce genre spécial. Un prince, écrit- 
il dans l'introduction de ses Habität (+Turpitudes+), me contraignit à 
composer un livre de fatilités sur le modèle de Süzant [le poète le plus 
licencieux de la Perse]. Je ne le faisais pas, n'y ayant aucun goût. Mais 
comme je ne trouvais aucun moyen d’éluder son ordre, je composai ces 
vers, dont je demande pardon à Dieu Très-Haut. C'est un petit ou- 
vrage de ton badin. Que les esprits distingués ne m'en blâment pas, car 
la plaisanterie est à l'entretien ce que le sel est aux mets» (p. 109). 
Cette sorte d'excuse liminaire au lecteur est tout à l'honneur du poète 
qui n'a satisfait que contraint et forcé au désir du souverain. À ce pro- 
pos, Paul Horn déclare que rles facéties de Saadi dépassent en indécence 
tout ce qu'un occidental peut imaginer». Sans doute; mais il n'est pas 
équitable de juger d'après la morale européenne moderne, des poésies 
érotiques dont la Perse rafolait au xin° siècle et dont elle raffole encore. 
M. M. n'est pas tombé dans ce travers. Son livre est excellent par l'or- 
donnance, l'étude approfondie du sujet et les conclusions qu'il en tire. 
Le style en est agréable; les rapprochements entre la pensée de Saadi et 
celles de nos grands puètes d'Occident sont exlrémement intéressants et 
judicieusement choisis; mais le grand mérite de l'auteur, dont on ne 
saurait trop le louer, est d'avoir lu et jugé Saadi sans oublier an seal 
instant qu'il s'agissait d'un poète persan du xm siècle. Cette faculté 
d'interprétation est infiniment rare parce qu'elle exige une mise à l'écart >" 
à peu près complète de nos manières de penser habituelles; et peu * 
d'orientalistes, ou plus exactement peu d'hommes sont capables de réa; 
liser un effort soutenu de cette sorte. L'Essai sur le poète Saad est ainsi ٠ 
une des meilleures monographies que nous possédions sur un poëté et * ‘." 
penseur oriental, situé très loin de nous dans le temps ec dans l'espace (0, عب ب‎ 


0( M. M. rappelle le mot de Renan : nSaadi انه‎ vraiment un des môt ss 
(p. 266). Ge Persan est comme nous un indo-européen 64 aingi اله‎ 
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A la bibliographie, très étendue cependant, de l'œuvre de Saadi, il 
faut ajouter les ouvrages suivants mentionnés dans l'Histoire de la litt- 
rature hindouie et hindoustanie de Garcin de Tassy (t. I et II, Paris, 1 870: 
t. 111, 1871), que M. M. n'avait sans doute pas à sa disposition à 


Alger : 
Guzrsrän : 


Tarjuma kitäb+ Gulistän, traduction littérale en urdü par ‘Abdullah 
(Calcutta, 1265 = 1848-49, grand in-8* de 4ha pages). Le texte per- 
san est reproduit suivi de la traduction (t. I, p. go). 

Autre traduction en urdü, imprimée à Delhi en 1848, in-8°, par le 
pandit Moropant (t. II, .م‎ 341). 

batika «Le jardin des fleurs», trad. en hindi du chap. vi qui‏ فيط 
traite des règles de la conduite des rois (Agra, 1853, lithographié‏ 
Cette‏ .م 28 à 3.000 exemplaires); 2° éd. à Allahäbäd, 1860, in-8°,‏ 
éd.,‏ "د traduction est attribuée au pandit Bansidhar; mais d'après la‏ 
elle serait du pandit Bihärt Lal (t. 1, p. 297 et 335). La traduction en‏ 
urdü de ce chapitre par Karïm ud-din est intitulée Bab haëtum-Gulistän,‏ 
عه Autre traduction de‏ .)297 .م ,1 .1( eHuitième chapitre du Gubistänr‏ 
même chapitre en urdü avec le lexle persan en regard par le munët‏ 
Kamar ud-din Gulab Hän, imprimée à Allahäbäd en 1859 (in-8°, 59 p.)‏ 
sous le titre de Gubistän ka athwän bäb (t. 1, p. 377).‏ 


Bovsrix : 


Traduction en urdü par Mirza Mugal de Kerbela sous le titre de 
Tarjumai Bostän ou Bag sukhan, “Le jardin du discours» (t. 11, 
p. 348). 

Traduction hindoustanie par Mawlawt Muhammad ‘Ubayd ar-Rahman 
Maëÿak, sous le titre de Bostän-1 Hind, «Le jardin de l'Inde» , et Bahäristän- 
: kuratän, « Le jardin des globes célestes et terrestres» , imprimé à Ben- 
galore en 1282 == 1865, petit in-4° de 398 p., 19 lignes à la page 
(t. LE, .م‎ a8a)0. 
s'expliquer en gros des façons de penser identiques. Mais il lait aussi musul- 
man. Le miracle est que, malgré l'isläm, il ail conservé Lant d'idées familières 
à l'Occident rer À 4 c'est ce qui rend si attachantes la نه‎ et les 
œuvres du &ayh de Sir 

(1) Dans son الممالك‎ M l'amiral et poèle turk Sidi ‘Ali vite cette phrase 
de Saadi : «Sur la mer, les portes du gain sont sans nombre, mais si tu veux 
songer à ها‎ conservation , reste sur la côten (Relation des voyages de Sipr-Azr, 
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Ajouter à l'erratum : .م‎ 46, 1. 14 et a1, au lieu de Gange, lire 
Indus. Cette correction a élé indiquée à la plame par M. M. sur mon 
exemplaire. 


Gabriel Ferrano. 


Prof. Jadunath Sankan. Survar axv is runs [1627-1680]. — Caleutla, 
19203 in-16, 2° édit., revue et augmentée, 454 pages. 


Le professeur Jadunath Sarkar est déjà connu par les travaux sui- 
vants : History of Aurengzib, en 4 volumes, Studies in Mughal India, 
Anecdotes of Aurengzib, Mughal Administration, sur les Mongols de 
l'Inde; une vie de Caytanya (Chaïtanya's life and teachings, 1485-1533), 
le plus grand saint du Bengale; et, enfin, Economies of British India, 
qui en sont à la 4° édition. Tous ces ouvrages ont reçu l'accueil le plus 
flatieur ; Shivai and his times mérite les mêmes éloges qu'on a décernés 
aux précédents travaux. 

Cette biographie de Shivaji, qui en est à sa seconde édition, a été 
rédigée d'après toutes les sourees accessibles : marathes et persanes, 
pour les sources orientales ; rapports des factoreries anglaises et hollan- 
daises, qui fournissent de {rès utiles informations sur le premier souve- 
rain marathe. Ces diverses sources, les orientales surtout, sont criti- 
quées avec soin el utilisées seulement à bon escient : M. J. 8. a fait . 
œuvre d'historien dans toute l'acception du terme. IL ne serait ni cour- 
tois ni juste de s'en élouner, car l'Inde ne manque pas d'hommes émi- 
nents dans tous les domaines; el on constale avec joie que the [critical] 
history of India as told by its own histofians, pour reprendre avec une 
variante le titre donné par Sir H. M. Elliot à son travail, end à devenir 
une réalité concrète. Très certainement, parmi les historiens modernes 
de l'Inde, M. .ل‎ 5. occupe l'une des premières, sinon la première place, 
pour son œuvre déjà considérable sur les Mongols. 

La vie politique de Shivaji commence à la vingtième année, en 1647. 
C'est une succession ininterrompue de campagnes de guerre, heureuses د‎ 
dans l'ensemble, qui le portent à la royauté en 1674, sans qu'il ait 
aucun droit héréditaire à y prétendre; mais 11 se trouva, au moment 
voulu, un brahmane qui reconnut le chef de guerre comme ksatriya et 


fils d'Housain, nommé ordinairement Karrer Rovut, amiral de Soliman 11 écrite” 


en turk, tradelle de l'allemand sur la version de M.-de Diez, par M. Morris, 


dans Journ, asiat,, 1" série, t, IX, 1896, p. go). L'auteur نموي‎ cie 
l'ouvrage du poète persan auquel il a emprunté cette citation, : 
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le fit accepter en celle qualité. Le couronnement eut done lieu avec le 
cérémonial usité en pareille circonstance pour un souverain d'authen- 
tique souche royale. 

Il est impossible de résumer en un compte rendu les mulliples opéra- 
tions de guerre el les Lractations diplomatiques de Shivaji, tant avec le 
royaume de Bijapar qu'avee le Grand Mogol. Elles sont décrites dans 
les moindres détails par M. .ل‎ S. et constituent une très importante con 
tribution à l'histoire de l'Inde au xvn' siècle. 

Dans le dernier chapitre (p. 427 et suiv.), M. J. 5. examine les 
causes pour lesquelles le royaume marathe fondé par Shivaji ne fui pas 
de longue durée. Il en énumère un certain nombre, qui sont tout à fait 
probautes, mais sans doute cette autre fut décisive, comme Je marque 
l'auteur : r Le premier danger pour le nouveau royaume hindou fondé 

. par Shivaji dans le Dekan, résidait en ce fait que la gloire nationale et la 
prospérité résultant des victoires de Shivaji et de Baji Rao 1“ donnèrent 
naissance à une réaction en faveur de l'orthodoxie hindone. Celle-ci accen- 
tua la distinction entre individus résultant des eastes: les riles quoti- 
diens de purification allèreut à l'encontre de l'homogénéité et de la vie 
simple des pauvres, et, politiquement, la sociélé marathe en fut fcheu- 
sement alteinte dès le début. Ainsi, le succès politique de Shivaji mina 
la base principale de ce succès même.» On ne saurait mieux dire. Les 
partisans du swaraÿ, c'est-à-dire l'Inde entière, feront bien de méditer 
cette leçon du passé. 

Shivaji and his times est éeril dans un anglais clair et agréable, qui 
ajoute encore aux autres mérites de ce livre d'histoire. 


Gabriel Fenrano. 





P. D..Guwe. As Irrropocrion ro Cowpanarivs Paisozocr. — Poono, 1918; 
in-16, 1x-253-x1 pages. 


Ce petit livre, né de conférences faites à l’Université de Bombay, est 


destiné à fournir aux étudiants indous le manuel qui leur manque, où 
ils pourraient avoir accès à la lingnistique indo-européenne et à la lin- 
guistique générale sans passer nécessairement par l'intermédiaire du 
latin ‘et du grec. Le programme en lui-même a de quoi nous intéresser ; 
il est juste, et il est grand temps, que la grammaire comparée, née عل‎ 
la découverte du sanskrit, féconde à son tour les études du pays de 
Yäska et de Panini. Mais ce programme comporte une grosse difficulté : 


en effet, nos manuels européens, ceux de V. Henry ou de Giles par :: 
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exemple, en faisant état des langues classiques, du germanique ancien, 
et plus ou moins explicitement du sanskrit, mettent en regard des 
langues diverses prises à des moments relativement comparables de leur 
développement; mais dans l'Inde Je sanskrit est seul à l'époque ancienne, 
et toute l'étude revient à étudier le developpement مل‎ sanskrit; ceci est 
un sujel d'aspect très différent, et plus délicat : car s' a déjà été abordé 
par des maîtres — qu'il suflise de citer les noms de Bhandarkar, de 
Beames, de Hærnle, de Grierson, — les résultats n'y sonl encore ni 
assez complets, ni assez bien classés pour qu'on puisse les présenter de 
façon aussi claire et aussi ulile à l'étudiant que eela se fait couramment 
pour les langues de l'Europe ancienne. Cette difficulté fondamentale 
explique sans doute que M. Gune n'ait pas réussi du premier coup à réa- 
liser pleinement le projet qu'il avait formé. D'autant que, s’il a pu s’ini- 
tier à Leipzig à l'ensemble de 15 Iingnistique indo-européenne, il ne 
semble pas avoir eu l'occasion d'en faire une application personnelle à 
l'indo-aryen moderne. Or, sans doute, on ne saurait exiger d'un.manuel 
élémentaire qu'il soit original; encore faut-il que l'auteur se soit imposé 
d'une part, un travail personnel de recréation même des données cou- 
rantes: et surlout dans le cas où il est fait appel à des données relati- 
vement nouvelles, il est plus que jamais besoin d'y appliquer ane sévère 
critique, afin d'en tirer une doctrine rigoureuse et une exposition lucide. ٠ 
On ne saurait donc reprocher À M. Gune d'avoir rempli sans fatigue 
les cadres du plan assez clair qu'il a adopté, on utilisant directement, . 
par emprunt ou allusion , les travanx des maîtres de la linguistique. On 
aurait aimé une documentation plus vaste au contraire, et surlout mieux 
contrôlée. L'Allemagne tient une place un peu exclusive dans son infor- 
mation, et celle-ci s'en trouve tantôt incomplète, tantôt hasardeuse. Ce 
qui est dit du +tokharien», pages ذو‎ et 100, était déjà périmé plusieurs 
années avant la guerre: les lecteurs du Journal asiatique savent quels - 
progrès l'étude de cette langue a dus à deux savants français, et même 
que le nom qui lui a 616 donné tont d'abord ne lui convient sans doute 
pas. M. Gune emprunte à M. Hirt quelques-unes de ses théories les plus 
hardies, et non seulement sans les discuter, mais même, à ee qu'il sem- 
blerait à la manière dont il cite, par exemple, celle du #cas indéfinis 
(p. 80), sans en vérifier la démonstration; de là celte étrange autant 
que rapide explication de la désinence d'instrumental sanskrit, p. 150: 1 
minstr. : (bhi), m (ceci donne 4)»; pour comprendre ceci, il faut se’ 
reporter, à défaut de l'article des Indogermanische Forschungen que … : 
M. Gune ne cite pas et qui se trouvera sans doute pan su 4 | gr 






l'Inde, du moins à l'Abrégé de Brugmann, $ وجل‎ (ou au Grundrisé: 
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l'explication‏ ,45 .م p. 194). Empruntée au même savant encore,‏ رس 
des alternances par l'accent; M. Gune ne la prouve pas; 11 ne semble‏ 
même pas s'apercevoir que parmi les exemples qu'il cite, les uns‏ 
peuvent s'expliquer par les formules générales de l'accentuation grecque,‏ 
les autres contredisent la loi qu'il allègue : si le timbre e on o dépend‏ 
et Pépos, de æéèx‏ سمغت de la place de l'accent, que fera l'étudiant de‏ 
et w6èa? Peut-être pouvait-on se dispenser d'aborder cette question ici,‏ 
tout aussi bien que celle du rôle morphologique des ällernances, qui,‏ 
comme s'exprime curieusement M. Gune, rare only interesting from the‏ 
antiquarian's point of view» (p. 48); mais il était possible de men-‏ 
la théorie des élargissements, même si Hirt, dans le‏ ,156 .مر tionner,‏ 
passage cité, la considère comme insullisante; surtout il était indispen-‏ 
sable de discuter la correspondance de i-e. *o, skr. à, par exemple dans‏ 
yéyova : jajäna, ou dans (é}réropes : (toaf)pitärah; car ces exemples‏ 
sont donnés; et faute d'information venant d'ailleurs on pourrait croire‏ 
que les 6 de ces mots sanskrits sont des fautes d'impression (1.‏ 

Même indifférence à l'importance et la valeur relatives des thévries 
sur les périodes moyenne et moderne. Il aurait sans doule été sage de 
ne pas suivre M. O. Franke dans l'usage qu'il fait du mot rpalir avec le 
sens de moyen-indien en général, {out en lui conservant son emploi tra- 
ditionnel ; e’est un abus contre lequel M. Senart a déjà protesté (Inser. 
de Piyadasi, I, .م‎ 495 =Ind. Antig., XXI, .م‎ 261); il ne sert de rien 
d'introduire dans l'exposé les expressions mêmes de “pali-stufer et de 
rpali-Grandlage» : le résultat inévitable de ces emprunts de termes sans 
définition précise des notions est la confusion dans l'exposé (voir p.148, 


1} Les fautes d'impression abondent : dans l'Inde on ne saurait guère espérer 
qu'il en soit autrement. Pourtant un manuel de grammaire comparée a 
besoin d'une typographie relativement correcte. Il n’est pas indifférent que la 
transcription de l'Avesta distingue de façon constante e et », s et à; que la voyelle | 
iailiale d'un mot rec ait un esprit rude ou doux, ou que l'accent y soit bien . 
placé; ni qu'une marque spéciale, un trait d'union par exemple, indique 
que elve- cité en regard de nava, novem, etc., n’est pas comme eux un mot 
indépendant : si ces conditions étaient remplies on s'accommoderait d'insuiffi- 
sances purement matérielles, comme l'absence de s final en gree (il n'est 
pas totalement absent, maïs sur la demi-douzaine d'occasions où on le ren- 
contre, il est au moins deux fois su début ou à l'intérieur d’un mot). En lin- 
guistique, les points délicats restent toujours assez nombreux pour qu'on 
mette tous ses efforts à ne pas multiplier les occasions de donner à l'étudiant 
inexpérimenté l'idée que la précision est indifférente dans les rapprochements 
dont on fait usage. — P. وق‎ et 119, on peut se demander qui,. de l'auteur 


où de l'imprimeur, est responsable de 4: aspah (lire aspë). 
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160,184). On n'ose reprocher à M. Gune d'avoir employé (p. 190,193) 
apabhramça dans le sens de «dialecte médiéval non littéraire», encore 
que ce sens soit juste à l'opposé de la tradition indigène qu'il cite lui- 
même (et que M. Bhandarkar a respectée dans ses belles Wilson lectures 
de 1877); les conséquences de cet usage ne sont guère heureuses, mais 
ici M. Gune a pour appui la baute autorité de M. Grierson; à M. Grier- 
son dussi il n'a eu garde d'emprunter la théorie discatable sur la paiçäei 
et le groupe des dialectes montagnards du Nord-Ouest (p. 195). — Par 
contre, .م‎ viir, ilse débarrasse en un mot du Linguistie Survey, cet incom- 
parable recueïl de documents déjà classés el pour une grande part inter- 
prétés, qui sera la base indispensable de tout le travail linguistique sur 
l'Inde pendant longtemps. En réalité, le programme qui s'imposait à 
M. Gune était peut-être tout d'abord de meltre les étudiants en état de 
se servir du Survey; ce n'était pas se préparer à remplir ce programme 
que de nier l'intérêt du Survey. C’est pourtant au Survey que M. Gune 
a emprunlé sa liste des langues de la famille indo-aryenne : mais si 
M. Grierson n'avait à mentionner dans cet ouvrage que les langues par- 
lées dans le gouvernement de l'Inde britannique, M. Gune n'avait pas le 
droit de paraître ignorer et de laisser ignorer à ses lecteurs que le sin- 
ghalais d'une part, de l'autre le tsigane sont des langues de la même 
famille. 

La partie proprement indienne de l'ex exposé 9 inspire des Wilson lectures 
de Bhandarkar; en ceci M. Gune avait raison, tant qu'il s'agissait de 
conférences ; lire un texte, puis indiquer les principales questions qu'i 
rappelle, revoir le sujet d'ensemble, ce plan convient fort bien à un 
cours oral; mais dans un manuel il faut marquer, en premier lieu, et au 
besoin exclusivement, les points essentiels, les caractéristiques générales, 
Si M. Gune avait posé d’abord les grandes lignes de la phonétique du 
moyen-indien, il aurait insisté sur les conséquences de la chute des con- 
sonnes finales, el il n'aurait pas donné l'étrange (et cette fois-ci, per- 
sonnelle, semble-t-il) explication des optalifs du pali 1, a, à sing, 
rode änaye elc. par la désinence sanskrite de 1° sing. de l'impératif moyen 
(p- 174-175). H aurait sans doute, p. 196 et suivantes, autant que les 
changements phonétiques, montré les conservalions, qui permettent de 


mesurer l'importance des changements, et de voir l'ensemble du système; > ب‎ me 
du reste, au lieu d'exposer avant tout, comme il parait indispensable 


et comme font par exemple Bhandarkar et Pischel, le sort de ته ع‎ 
moyen-indien , ïl le rejette à sa place dans un catalogue alph 


Des faits aussi importants que la disparition du duel, celle du dati, 


avaient à être mis en vedette : il'en est bien question 9 9 mn 
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passant (pour le datif, voir .م‎ 170 et s07; لآ‎ n'y a pas d'article rdatif» 
à l'index; dans celui du duel, ajouter, à unique renvoi donné, les 
pages 169, 205, 206). 

Le détail des faits modernes (? est du coup fort confus. J'ai d'autant 
٠ moins à les discuter ici que j'ai donné ailleurs mon opinion sur une 
partie des points lraités. Mais en parcourant l'exposé de M. Gune, on 
ne trouvera pas les principes de l'explication, et par suite les interpréta- 
tions données apparaissent toujours comme arbitraires même quand 
elles ne le sont pas. Du reste les fils modernes sont parfois séparés de 
leur entourage et mis brutalement en face de faits d'époque toute diffé- 
rente : ainsi dans le tableau de lo page 91, les formes du démonstratif 
hindi s'insèrent directement entre celles du sanskrit, du zeud et du grec 
ancien; imaginez le pronom français lui, le, posé parmi les pronoms 
du latin, du gotique et du vieux-slave : n'est-ce pas le meilleur moyen 
de rendre impossible toute explication de ceux-ci et de celui-là, et de 
brouiller définilivement l'esprit du lecteur? L'absurdité du procédé 
apparaît si l’on remarque le groupement des formes : dans le type indo- 
européen, le thème de nominatif (skr. sa, etc.) s'oppose an thème *t- 
١١ قعل‎ autres formes, accusalif compris (skr. tam); l'hiudi oppose au sin- . 

: gulier le cas direct yek à Y'oblique sing. is- (on n’a plus le droit dans un 
livre de grammaire comparée de parler du rgénitif» iskä, «datifr isko, 
slocatifr ism£ ele. ). Les deux groupements sont lotalement différents et 
le problème consiste précisément à expliquer le passage de l'an à l’autre. 

Aïnsi ce livre, quelle que soit son utilité, est déparé par des défauts 
qui en rendent l'usage difficile et dangereux. Si l'auteur veut bien, en 
vue d'une édition fature qu'un succès local inévitable rendra sans doute 
nécessaire, le refondre en bonne partie, en ordonnant son exposé, en 
marquant les points fondamentaux, en sacrifiant délibérément les 
points litigieux, son livre contiendra moins de matière, mais plus de 
substance el l'influence en cruitra d'autant. Au lieu de regrelter que 
leurs confrères de l'Inde aient du travail européen une idée insuflisante, 
les étudiants d'Europe y trouveront un utile complément à ce qui s’en- 


1 Quelques impropriétés d'expressions fâcheuses en ce qui concerne les pé- 
riodes anciennes : p. 7, le suarita et le circonflexe grec ne sont aucunement 
comparables; .م‎ 9, le celtique n'est pas plus la +Jangue propre» des Français. 
que toute autre langue parlée à une date quelconque sur leur territoiré; .م‎ 1, 
l'Avesta n'a pas à être rangé dans la même série linguistique que lesinseriplions 


de Darius, le pehlvi et le persan; p. do le germanique n'est as la seule langue - 


qui confonde o et a comme l'indo-ranien (M. Gune écrit par mégarde l'indo- 
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seigne chez eux. Pour citer un point où la réforme du plan paraît aisée 
autant qu'avantageuse , il serait peut être bon, non seulement , ainsi qu'il 
a été dit, de laisser séparés les faits d'époque nettement différente, mais 
aussi de faire une tentative pour rapprocher des faits qui, tout en étant 
connus par des documents variés, appartiennent linguistiquement à la 
même période : Les divers dialectes, épigraphiques , religieux ou littéraires, 
du moyen-indien présentent au fond les mêmes faits; suns doute J'étude 
comparative de cel ensemble n'a été jusqu'ici qu'amorcée, mais elle 
apparaît de plus en plus comme indispensable; et dès à présent en pré- 
senter l'essentiel groupé serait chose facile dans un manuel élémentaire, 
et donnerait à l'ensemble de l'exposé plus de clarté, done plus d'intérét 
et d'utilité. 


Jules Bcocx. 


اللمهيد ددم 


Captain K. À. 0. Creswerz. À كاله‎ 6880161067 or rn8 Muxamwapan الفط‎ + 
menrs ده‎ Ecrer ro À. D. 1517 (Bulletin de FInstitut français d'archéologie 
orientale, t. XV], p. 39 à 164). — Le Caire, 1919, et tir. à part, in-4°. 


M. Creswell, qui s'est fait connaître par quelques travaux sur les mo- 
numents musulmans de l'Inde et de la Perse, a pu dès lors étudier de 
près ceux de l'Égypte et de la Syrie. R se propose ici d'offrir aux cher- 
cheurs, sous une forme concrète et claire, le tableau chronologique des 
monuments musulmans de l'Égypte jusqu'à la conquête ottomane. L'au- 
teur a largement puisé aux ouvrages spéciaux sur l'architecture, l’archéo- 
logie et l’épigraphie du Caire, ainsi qu'aux rapports du Comité de conser- 
vation des monuments de l'art arabe, qui paraissent duns cette ville 
depuis 1884, et dont le dernier fascicule renferme un index général 
précieux pour les spécialistes. Mais son ouvrage est plus qu'une compi- 
lation faite avec soin : c'est un travail original basé sur des observations 
personnelles et sur un grand nombre de photographies faites par l'auteur 
lui-même, c'est-à-dire en vue d'an but précis. 

٠ En coordonnant tous ces matériaux, M. Creswell a réussi à dresser la 
liste d'environ 230 monuments qui s'échelonnent du début du m'a 2 
début du xvi° siècle. Cette série presque ininterrompue, fait unique dans د"‎ 
l'histoire de l'architecture musulmane, s'explique par la centralisation É 0 
de l'Égypte, et par un sens historique remarquable. Ge besoin de ehro- * : 2 
nologie, si frappant chez les chroniqueurs arabes, se retrouve dans les 3 
monuments du Caire, dont la moitié sont datés par des inscriptions | 
authentiques. | DR SR EE a | 

Les monuments datés se classent d'eux-mêmes dans la série. Enéore يعمد‎ 
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faut-il s'assurer que les inscriptions se rapportent au monument tout 
entier, et si elles n’en visent que certaines parties, faire le départ entre 
les diverses élapes et assigner à chaque inscription son indice archéo- 
logique». Dans un ouvrage ‘sous presse, j'ai tenté d'esquisser ce pro- 
_blème important de la recherche de l'indice des inscriptions arabes. 
M. Creswell en discute. plusieurs cas particuliers que je ne puis étudier 
ici. Après avoir fixé ce qu'on peut appeler le réseau trigonométrique de 
sa chronologie, il répartit dans les maïlles de ce filet les monuments non 
datés en comparant leurs plans, leurs formes, leurs méthodes et leurs 
matériaux à ceux des monuments datés. 
C'est iei la partie la plus originale de son travail, et sur laquelle je 
voudrais insister si je pouvais le faire sans aborder des détails trop 
techniques pour ce compte rendu. Je me borne à dire que l'auteur a su 
meltre en relief certains éléments trop peu étudiés jusqu'ici, tels que la 
forme et la disposition des trompes, des niches, des pendentifs et des 
fenêtres dans la zone de raccord entre le plan carré et la coupole, ou 
encore le profil et le décor des niches de prière. Il nous avertit lui-même 
(p. 3g) qu'il a pu lui arriver de fixer des limites trop précises à ses 
estimations. Mais dans toute méthode par tâtonnements, il convient 
parfois de dépasser les tolérances pour atteindre, par des corrections 
successives , les moyennes des résultats définitifs. 
Les noms des monuménis imprimés en gros caractères, les dates hé- 

giriennes et chrétiennes placées en manchette, un index et des planches 
reproduisant des molifs caractéristiques font de cet ouvrage un excellent 
instrument de travail. M. Creswell, qui se prépare à poursuivre ses 
relevés au Caire, aura sans doute l'occasion d'étendre ses recherches 
dans les auteurs, et surtout dans les textes arabes. Mais je ne saurais lui 
reprocher d'accorder plus d'importance aux monuments eux-mêmes. En 
archéologie, il faut sans cesse comparer les uns aux autres, mais sans 
oublier qu'un monument lien étudié vaut mieux que le meilleur texte. 
Et l'œil qui s’habitue trop à lire dans les livres, füt-ce au service d'un 
esprit rompa à la critique, désapprend à lire dans la matière et dans les 


formes. 
Max van Bencuewr. 


ا سعدا -- 


Errcñapura Binwanroa, being lithic and other inscriplions of Burme. Edited 
by Taw Sein Ko and Charles Donorsxuze, Vol. 1, pt. 1. — Rangoon, 1919, 
in-4°, | 
La Birmanie abonde en inscriptions également intéressantes pour 

l'histoire et la linguistique. On en a publié jusqu'ici six énormes volumes 


PRE 


+ AN à رو‎ 
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en caractères birmans, sans notes et sans traduction. Uutre ces textes, 
d'une utilité Lrès restreinte, il faut citer la traduction d'un certain 
nombre d'inscriptions de Pagan, Pinya et Ava par Tun Nyein (1899), 
les études de M. Taw Sein Ko sur les inscriptions de Kalyäni (1892) et 
de Potu:daung (1893), enfin — last not leust — les beaux travaux de 
M. Blagden sur les inscriptions môn et pyu. C'est avec une grande 
satisfaction qu'on accueillera l'apparition du premier fascicule d'un 
recueil destiné à rendre accessibles les plus importants de ces docu- 
ments. On a eu grandement raison de renoncer au projet primitif de les 
insérer dans l'Epigraphia Indica : la Birmanie est un domaine fermé qui 
doit être traité à part. 

La première livraison est consacrée aux fameux piliers quadrilingues 
de Myazedi, à Pagan. Les faces pälie et birmane ont été publiées par 
M. Durviselle, les faces môn et pyu par M. Blagden. La transcription 
est suivie d’une traduction et d’un glossaire des mots du texte, et ac- 
compagnée d'excellents fac-similés. Les mots birmans ont fait l'objet 
d'intéressantes comparaisons avec leurs correspondants dans les idiomes 
apparentés. En un mot, rien n'a été négligé pour faciliter au lecteur 
l'étude de ces documents, et notre reconnaissance est due à MM. Blagden 
et Duroiselle pour le travail assurément pénible dont ils nous offrent 
aujourd'hui les résultats. 

Une ou deux remarques seulement. L'ordre alphabétique des glos- 
saires présente une particalarité singulière : les groupes consonantiques 
sont considérés comme ayant un ت‎ médial : ainsi on a Kandam, Kmin, 
Kyek, Klam, Kal, Kinta, On ne voit pas l'utilité de cette dérogation à 
l'usage. — P. 26, M. Duroiselle aborde dans une note la vieille 
question de J'étymologie du terme honorifique purhkä = khmer brah = 
anc. jav. bhr&, et assure qu'elle est résolue» (settled) par la nouvelle 
inscription de Phimänäkàs d’Angkor Thom (B.É.F.E.-0., 1918, n° 9, 
.م‎ 11). ll ne semble pas que cette inscription apporte quoi que ce soit 
de nouveau à cet égard : elle donne l'ancienne forme vrah, qui est 
constante dans toute l’épigraphie khmère, et c'est tout. Si vrak repré- 
sente le skr. vara, ceux qui employaient ce mot avaient certainement 
perdu tout sonvenir de son origine et l'emprunt doit remonter À une 
époque fort reculée. La répartition eu est aussi bien étrange : f se 
trouve en Birmanie, au Cambodge, à Java, mais non au Champa. est 2 
à craindre qu'on ne puisse faire de si tôt l'histoire de ce vocable mysté-" 
rieux. Jr PER 

: LE ns” 
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Eugenio Guen, dr. iur. ع‎ Gonpus sonts* pr Zaib 181 ‘Aus (vus sec. er.), la 
piu antica raccolta di legislasione e di giurispradenza musulmana finora 
ritrovata; testo arabo. — UÜlrico Hoepli, Milano, 19193; 1 vol. grand in-8?°, 
cxcv-h20 pages. 

Comme l'on sait, la secte chiite des Zéïdiles s'est maintenue au 
Yémen jusqu'à nos jours; elle y a même créé un État qui, avec des 
vicissitudes diverses, a réussi à y conserver une indépendance à peu 
près complète. On savait peu de chose, il n'y a pas longtemps, sur ces 
dissidents du monde musulman: un cerlain nombre de manuscrite 
entrés récemment dans les bibliothèques de l'Europe ont jelé quelque 
lumière sur ces points obscurs et ont servi de base aux travaux de 
MM. R. Strothmann et C. van Arendonk. La bibliothèque ambrosienne 
de Milan s'est enrichie de quelques-uns de ces documents, et parmi ceux- 
ci il n'y en a pas moins de onze, deux de la rédaction intégrale, neuf 
de la rédaction abrégée, qui nous ont conservé la doctrine juridique de 
Léid , fils d'Al (Zéin-el“Abidin), qui a donné son nom à la secte. Signa- 
lons, en outre, deux autres manuscrits uniques, celui de l'Amdk rles 
dictées» d'Abmed ben ‘Isà, et le dictionnaire biographique d'Ibn-Abrr- 
Ridjäl, consacré aux Zéidites illustres, qui ont élé utilisés pour la حدم‎ 
fecion du présent volume. C'est le grand mérite de M. E. Griflini, 
chargé de cours à la Faculté des Leltres de Milan, d'avoir reconnu l'in- 
térêt qui s'altache à ces œuvres et de nous donner, pour la première fois, 
le texte arabe du Corpus de Zéid, précédé d’une introduction historique. 

ZLéid, petit-fils d'el-Hoséin, second fils d''Alt et de Fälima, est mort 
le د‎ çafar de l'an 122 de l'hégire (3 janvier 740). Suivant l'exemple de 
son grand-père, il voulut soutenir ses droits les armes à la main, mais 
il eut le tort de compter sur les habitants de Koûfa, population déloyale 
et perfide (Mas'oûdf, Prairies d’or, ,لآ ءا‎ p. 467). À peine sorti de cette 
ville, il fut abandonné par ses partisans et se battit en désespéré; une 
flèche l'avait atteint au front; quand on retira le fer de la blessure, il 


expira. Yoüsouf ben ‘Omar eth-Thagafñ, gouverneur de Ja ville pour les ب‎ 


Oméyyades, fit exhumer son corps et le fil attacher au gibet où il بعل‎ 
meura cinq ans; puis le khalife Wélid 11 ordonna de le brûler et de jeter 
les cendres au vent, sur les bords de l'Eupbrate. Telle fut sa fin; il est 
encore trop tôt pour rechercher quelle fat sa vie. Les manuscrits ÿémé- 
niles que possèdent les bibliothèques de Milan, de Munich, de Vienne 
el de Berlin nous donneront probablement, quand ils auront été étudiés 
à fond, des informations qu'il conviendra de comparer à celles que l'on 
trouve chez Tabari, Ibn-Sa'd et autres auteurs, toutes d'inspiration sunnite. 

Un texte juridique remonlaut au début du second siècle de l'hégire, 
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antérieur par conséquent aux lravaux d'Abou-Hanifa et de Mâlek, il y a 
de quoi piquer la curiosité, et M. Griflini s’est immédiatement rendu 
compte de l'immense intérêt historique qui s'attache à une œuvre de 
cette époque primordiale du droit musulman. Le dissentiment qui sépare 
les Sunnites des Chites remonte à la mort méme du prophète. Mahomet 
n'avait pas fait de testament; il laissait onverte une donble succession , 
celle de l'Etat qu'il avait créé à Médine et celle de ses biens personnels. 
Pendant qu'Al et Fâtima veillaient son corps, Abou-Bekr et ‘Omar se 
faisaient attribuer, en faveur du premier, et probablement moyennant 
promesse de suecession en faveur du second, le pouvoir suprême «le la 
jeune communauté musulmane. Quand aux biens personnels, lu dévolu- 
tion n'en élait pas clairement établie; l'ancien droit contumier des Arabes 
pañens déniait tout droit aux filles sur la succession paternelle; le nou- 
veau droit de l'Islam leur attribuait la moilié d'une part virile, mais on 
produisait un hudith qui affirmait que les prophètes ne laissaient pas de 
propriété Lransmissible à leurs héritiers naturels; vrai où faux, les dé- 
tenteurs du pouvoir s'en servirent comme d'argument et refusèrent tout 
euvai en possession à ع1‎ malheureuse lille du législateur. C'est ce que les” 
partisans de la famille d'Al n'ont jamais admis ; ils ont considéré comme 
une vérilable spoliation l'œuvre d'Abon-Bekr et d'Omar, et au lexte 
qu'on produisait ils répliquaient par un autre, selon lequel, à l'étang 
de Khomm, غ1‎ prophète avait désigné son gendre comme son successeur 
éventuel. : 

Ce sont les décisions mèmes عل‎ Zéïd sur des points de droit que nous 
a conservées le Medÿmoÿ' el-Figh placé sous son nom. Quelle autorité faut-il 
attribuer à ce recueil? C'est ce qu'examine avec soin M. Griffini. L’ori- 
gine du livre remonte à Abou-Kbälid ‘Amr ben Khâlid el-Wâsiti, qui 
véeut entre les années 80 et 150 à peu près; il était l'ami intime du 
prétendant, il l'accompagna à la Mecque, à Médine et enfin à Koûfa, 
pendant les cinq années qui précédèrent la malheureuse tentative de 
révolte; de tous les compagnons de Zéïd, il fut le seul qui échappa an 
massacre. Durant l'époque où il accompagna {"Alide dans ses voyages, 
il apprit de sa bouche un grand nombre de tradilions; le prétendant 


avait même recueilli et rédigé un Digeste qu'il emportait avec ui et. -.: 
dont il donna lecture à son ami. Tel est le point de départ de Ja ttan- 


mission du texte. Or, deux de ses concitoyens ét comtemporains, Waki 
Len el-Djarräh, mort en 196 où 197, et Abou-‘Awäna el-Waddäh ben 


‘Abdallah el- Wäsiti, mort en 176, l'accusent d'avoir forgé des traditions: 14 1 
ع3‎ second raconte qu'il achetait aux droguistes des feuilles de papier et," ” 
basait ses références sur ces documents contestables (d'après Dhahabt. Le 
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que ces accusations ne‏ اتاطماة p. 286). L'éditeur‏ بللا ءا ebitidul,‏ مشعالة 
peuvent porter que sur les textes destinés à soutenir les droits politiques‏ 
des ‘Alides, recourant à tous les moyens, même anti-historiques, même‏ 
anachroniques, mais ne sauraient s'appliquer au fond juridique du‏ 
Medjÿmot‘, dont l'authenticité est prouvée par l'emploi de nombreux‏ 
siècles de l'hégire, par l'usage de termes‏ "و termes techniques des 1" et‏ 
tels que Nacära *L'Arab, khamdridj, nawdgib (c'est-à-dire les Sunnites),‏ 
ete., et d’un certain nombre d'iranismes dont le plus curieux est bei dè‏ 
ydsdè wa-duwdzdè «vente avec bénéfice de 10, 11 où 19 p. 100» (cf.‏ 
p. 153 et uote 3).‏ 

Un appendice contient les gloses les plus importantes fournies par les 
manuscrits; j'y signalerai une longue et intéressante note sur la mof«, 
le mariage lemporaire des temps pré-islamiques, interdit par 0 
(d'après le prophète) mais admis par les Chiites imamiens, .م‎ 3a4 et 
suivantes. Viennent ensuite un index alphabétique des termes techniques 
dans lequel est comprise une table des expressions relatives à l'histoire 
de l'islamisme et de ses institutions, des religions et de la philosophie, 
de tout rangé selon l'ordre de l'alphabet arabe (procédé déjà employé 
par M. Brockelmaun dans sa Geschichte der arabischen Literatur et qui en 
rend l'usage si incommode), une table des noms propres de personnes, 
une {able des noms de lieux, un index bibliographique, une table des 
formules indiquées dans le texte du Corpus comme obligatoires ou 
simplement recommandées, une lable des rubriques, c'est-à-dire des 
chapitres et des paragraphes, en caractères arabes, et deux pages et 
demie d’Addenda et emendanda. 

L'érudition de M. Griflini en matière d'histoire du droit comparé est 
incontestable, ainsi que sa profonde connaissance de l'arabe. Sur le ter- 
rain de la linguistique son pas est moins assuré. P. 156, note 8, il veut 
retrouver l'élymologie de 255 scontrat de vente-achat» dans le grec des 
papyrus égypliens Pe$xiwois. Si le verbe باع‎ n’est employé dans le 
Qorän qu'à la troisième forme, le mot 275 s'y rencontre fréquemment. 
Pourquoi la forme xx£$ «prestation du serment d'allégeance» serait-elle 
primitive? Le sens que cette expression a dans le droit politique (son 
emploi ne pouvant remonler antérieurement à l'intronisation d’Abou- 
Bekr) prouve que le contrat de vente-achat, comme le contrat d'allé- 
geance, se coucluait, avant l'emploi de l'écriture, en frappant dans la 
main du contractant ); l'usage commercial a naturellement précédé l'usage 
politique, dont on connaît la date. En outre, il est probable qu'au 


esp. topar, bien que nos diction-‏ ,“تدتما C'est proprement ce que signifie‏ للا 


- 





COMPTES RENDUS. 521 


: عرو‎ siècle de notre ère, le امس‎ grec ماك‎ ne se prononenit pus béhuiisis, 


mais wévéôsis, d'où impossibilité d'en tirer bar. 

P, مودو‎ note .و‎ Un vieux mot persan pour la formule de la répudiu- 
lion a été conservé par une glose marginale du ms. B. : بههم‎ bé histum, 
proprement rj'ai renvoyé», qu'il faut bien se garder de corriger en نوكم‎ 
nikilam , non atlesté dans ce sens. — P. 223, note 1. Sur la question 

V‏ .ا Où aurait pa renvoyer au Journal asiatique, X° sér.,‏ ,غور عر 
où elle a élé traitée. — P. 319, note sur le n° 494,‏ ,364 .م (190B),‏ 
au sujet d’Abou-Touräb, surnom d”Ali. On peut consulter sur ce sujet‏ 
ce qu'en a dit le R. P. Henri Lammens, Fétima et les Filles de Mahomet,‏ 
p. 58, qui adopte presque l'explication suggérée par Sarasin dans Das‏ 
Le renvoi à Nicholson, Kaskf al-Mahjüb, p. 121, ne‏ .34 .م Bild Als,‏ 
se rapporte nullement à ‘Ali,‏ 

CI. Huanr. 


uaires n'en disent rien. M: L. Bouval me signale, à ce propos, un passage 
intéressant de Edelestand du Méril, Études sur quelques points d'archéologie 
et d'histoire littéraire (Paris et Leipig, 1862, in 9°}, p. 1/1, Les anciens 
Allemands croyaient se lier d’une manière Loule particulière en se frappant 
dans li main (antschlagan, d'où Hantwube, contrat; voy. Ler Visigothorum, 
LU, til. V, par. 18), et د‎ singulier moyen de couiracter une obligation 
s'élablil avec eux eu France... Il n'y a pas de foire en Normandie où l'on né 
conclue encore cent marchés en se frappant dans la main, et la langue acadé- 
mique dit elle-même Tope! et Tope: là!» 


xt. 
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PÉRIODIQUES. 


The Asiatic Review, April 1921 : 


TV, .ل‎ Bexwerr. The House of Commons and Indian legislative Coun- 
cils. — J, Owrex. The Indian Memorial at Brighton. — J. P. Doxovax. 
© The causes of the great famine in China. — H, .ل‎ Mucverr-Menmox, 
Japan’s Record in Korea. — H. B. Revxanosow. Mesopotamia explained. 
— E. Sazmon. The Lion City of Malaya. — C. Wass-Joawson. Medicine 
in India. — .ل‎ G. Cuxaye. Crime and Police in India. 


Bulletin de l'École française d'Extréme-Drient, t. XX, fase. 2: 
H. Maserno. Le dialecte de Teh’ang- Ngan sous les Tang. 


Epigraphia Indica, vol. XV, part 3 : 01 


0. L.-D. Banwerr. Inscriptions of Sudi. ع تس سه 7 مس‎ 5 
The five Damodarpur copper-plates Inscriptions. عه‎ {he Gupta er A 1 





Part 45: ٠ RARES 


826, V. Vencarmowans. The Kalpatti Stone laseription: = 9, J. Re 
mavra Pawrote. The Bezwada Pillar: Inscription of سويد‎ à: 
10. R. Seweuz. The Siddhanta-Siromani. 2 1 
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11. 11. Kmisana منسردية‎ Two Pallava copper-plale grants. — 12. .8ل‎ 
Surraawxan. Bhavnagar Plates of Dhruvasena 1. Valabhi-Samvat 210. 
— 13. Ramapnasan Csaxpa. Some uupublished Amaravati inscriptions, 
— 14, T. Ch. Ravn. Dhanantara plates of Samantavarman, — 15, 
R. D. Baxemr. Barrackpur grant of Vijayasena, the 3and year, — 16, 
R. 0. Mazvmoan. Two copper-plate grants from Indore. 


Indian Antiquary, June 1920 : 


5. Ch. Hz. Episodes of Piracy in the Eastern Seas, 1519 to 1851. 
— T. W. Hue. The History of the Nizäm Shâhi Kings of Ahmadnagar, 
— V. 8. Snasurai. The wide sound of e‘and o in Marwari and Gujarati. 
— G. À. Gniensox. Paisächt in the Präkrita-Kalpataru. — M. B. Ganvs. 
A New Gupla Inscription. — R. C. Temps. Notes from old Factory 
Records. 


July : 
5. Ch. Hu. Episodes of Piracy in the Eustern Seas (suite). — 
11: W. .مس‎ History of the Nizim Shähi Kings of Ahmadnagar (suite). 
2 Nanbwona سنال‎ Law. InterState Relations in Ancient Indis. — 
SK. Buovaw. Contributions to the du. of the Ancient Geography of 
India. 


August : 


8. Ch, Hu. Episodes of Piracy in the Eastern Seas (suite). — Na- 
nexona Nars Law. Inter-State Relations in Ancient India (suite). 


September : 


T. W. Hure. History of the Nizäm Shâht Kings of Ahmadnagar (suite). 


— Nanexona Nauru Law. Inter-State Relations in Ancient India (suite). 
سب‎ H. Rav Cuaoononr. Epigraphie Notes. ب‎ R. C. Masuuoan. Corpor- 
عاد‎ Life in Ancient India. 


Oétober : . , 


T. 71: ترعمامناطبعط]" .وكا‎ of the سذعتاا‎ Shäbt.Kings of Ahmadnagar 
(suite), ب‎ Dinesn Cranbna Baarracmanvra. A. om of the er : 
Dynasty of Bengal. 


de 
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November : 
T. W. Huo. The History of the Nizäm Shäht Kings of Ahmadnagar 
(suite). ب‎ H. Ouorwnsnc. On the History of the Indian Caste-System. 
Supplement : 


Noxvozaz Der, Geographical Dictionary of Ancient and Mediæval 
India, — E. H. Max. Dictionary of South Andaman Language. 


Der Islam, vol. XL : 


Fr. Bamween. Schejeh Bedr ed-din, der Sohn des Richters von Sinaw. 
— 8. Hensreuo. Denkmalsgeographische Studien zur Kulturgeschichte 
des Islam in Iran, — 1. .عمسيو‎ Zwischen den Augen. — H. Rirren. 
Aserbeidschanische Texte zur nordpersischen Volksknnde. — E. Wiroe- 
maxx und F, Havsen. Ueber eine Palasttüre und Schlüsser nach si-Ga- 
zari, . 


Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 1919, 
n°7: 
H. Bevemves. À Lelter from the Emperor Bäbur to his Son Kämrän. 
1920, n° 1: 
Bat Prasao. The Tigari, a primitive type of boat used in Eastern 
Bengal. ب‎ Maoravt Anvuz Waur The word taghär explained. 
N°2 : 
Proceedings of the Annual Meeting, 1920. 
N° 3: 
6. R. Kare. Hindu Astronomical Deities. 
Ma: 0 
1. T. Raxxix, Dacea Diaries. F3 






Journal of the American Oriental Society, vol. XL, pért sh 
RG. Kewr. The textual Criticism of Inscriptiohs, ++ Ki E: \ or 


٠ 
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Mälobä, the Maräthä Saint. — W. F. Azemonr. Gilgames and Engidu, 
| Mesopotamian Geni of Fecundity. — M. Broowrmin. Notes on the 
9 Divyävadäna. — 11. 11. Bewosr. Lithuanian Ælônas, klünas, ra place 
5 where something is spread out». — W. F. Wannex. Where was Säka- 
dyipa in the mythical World-Wiew of India ? 


Brief Notes. — H. F, Lurz. A Remark on Egyptian r wpart». ب‎ 
Ch. R. .حيصي‎ Bharata’s Treatise on Dramaturgy. 


Vol. XLI, part 1 : 


M. Jasrnow, .ذل‎ An Assyrian Law Code. — P. L. Bansour. Buru- 
çaskt, a Language of Northern Kashmir, 


. Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society, 
vol. XXV, n° a (1918-1919): 


Fr. D. .سلا‎ Mitbraism. — M. 5. Cowmissanur. À brief History of 
the Gujarat Sallanat. — 6. V. Acuanya. Gala Inscription of Siddharaja 
>... Jayasimha, (Vikrama) Samvat 1193. — J. J. Mon. An unpublished 
7 Mogul Inscription at the Margalla Pass near Rawalpindi, — D. 8. Pa- 
+ , sasws. British Embasey to the Court of Hyder. Copy of the Journal of 
2 Mrs Goôrge Gray, — Fr: م8‎ Zimuinwasx and 0. V. Vainya. Prospectus 
1". of a new and critical Edition of the Mababharata, undertaken by the 
Bhandarkar Oriental Research Institute. ب‎ Diaries of Sir William Ens- 


KINE, ١ 7 










Journal of the Royal Asiatic Society مه‎ Penn and Ire- 
land, January 1921 : - 


M. L. .سيط‎ The Portuguese and Turks in the Indian Ocean in the. : 
Sixteenth Century. — L. C. Horus. The Homan Relies : a new inves- . 


tigator and. some results. — A. H. Saÿce. Geographical Notes. — E, B. 


., Soaxs. À short Anthology of Guran Poetry. — A. C. Mouzs. The Minor - 


Friars in China. 


| Miscellaneous Communications. — 4. Mira: Sacred Books of the 
Yezidis. هه‎ F. Kaswxow. The Kitäb Ma‘ani as-Sir of Ibn Qutaïba. — 
A. L'Wansinex. Alphabetiçal Index 10 Arabic Tradition. 


Obituary Notice : James Drummond Anderson, by. G. 4. Gnisnson. 


/ 
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April : 
5, Lanëvox. Babylotiat and Hébrew Musical Terms. — À; D. Wazer. 
Some Poens from the Manÿoshu and Ryojin Hissho. — H. Bevenines. 


‘Aziz Koka. عل‎ H. 8. Penéha and D. Jowss. À specimen of colloquial 
Sinhalese. ب‎ D. Hmsoureco. Ethiopie Glossary. 


Miscellaneous Communications, — Srra Ram. The historical Position of 
Rämänanda. — 8. L. Moxaewes. The Soma Plant. — Srex Koxow. 
Räjasekhara on the Home of Paisäer, ع‎ C, 0. Braonéx. Shahbañdar 
and Bendahara. 


Journal of the Society of Oriental Research, October 1920 : 


5. A. Mencer. The Sumerian Paradise of the Gods. — Fr. T. .نس‎ 
Some Notes on the Shewa, — 6. T. Morrwsux. À Study in Sutmerian 
Chronology. 

March 1991 : 


5. À. Mencen. Divine Service in Ur. — J. A. Mavnann. À third 
Bibliographical Survey of Assyriology, — 5: À: Menoun. Egyptian 


: Morals of the Empire. — J. A. ets Were the Phoenicians a Se- 


“ gnie de Jésus aux 191“ et xvnr siècles. — J. R. Gnawa, 


és. 


Cr : 


fitie Péople? 


7 2 4 1 ,1930 ,تاشوانم 


L. Cusixno. La Politique de Themistius (traité inédit}, سدس عب‎ 
سرة‎ Danvas. Réçit du premier voyage de l'Émir Béchir en 
par Sallum Dahdah (fin). — P. Sama. Les sanctuaires bédotinhs de 15 
Transjordane. — L. .وتستعه)‎ Le livre d'Ibn Durusto intitulé كعاب‎ 
الكشاب‎ (suite); — Le christianisme et la littérature ns rs avant l'{s- 
lam : Beaux-Arts : Peinture et sculpture. 5-4 


N° 19 : 3 
L. Caxikuo. Saint Jérôme et l'Orient _ Loi Maronites d'la Caps % 


0 0 1 





— L: .,مسعتعه6‎ Le livre d'Îbn Dürusloüyah (salt) ; = Le: 
nisrüe-ët Ja diltérature chrétienne avanl l'Islam : Beaux-Arts : Sigur 
Les Bonus nou de rues à Beyroëlh. de 
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1921, n° 1 : 
+ .بآ‎ Cusïxno. Les ères et les calendriers du monde. — P. Sazmax. Les 
sacrifices chez les Bédouins de la Transjordane, — H. Lamwexs. Les 
premières relations entré la France et la Syrie. — L. Cuixmo. Le chris- 
lianisme et la littérature chrélienve avant l'Islam : Sciences et arts: — 
Poésies philologiques d'Ibn Doreïd. 
٠. 1 N°2 | 
؟‎ 11. Naxaé. La bibliothèque de Brexhiil. — B. عنس تسق‎ qe vie 
du patriarche chaldéen Joseph “ل‎ (+ 1707). — L. Casino. La nation 


maronite et la C* de Jésus aux xvi° et xvir siècles (site); - Le christia- 
nisme et Ja littérature chrétienne avant l'Islam : Sciences et arls (suite). 


N°3: 
… L. Cuanues. Une page de l'histoire.de Tunis : la conquête de Mahdia 
(1551); - Un Sullan Jésuite : Mouley Muhammad ‘Abbas sulian de Fer. 
— L. Curixao. Le christianisme et la littérature chrétienne avant l'Is- 
lam : Sciences et arts (suite). 
ارا" اي‎ . ٠ . 1 
1 ٠ ١ Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, !. XXII, fase. a : 
> A. .دول‎ Du nominatif et de l'ageusätif; — Arménien amul; - De 
quelques contradictions phonétiques ; - Sur le sort مدعل‎ géminé en armé- 
nien. ,ل هك‎ Vexonves, Sur les mots attiques qui ont py au lieu de 2م‎ 
— À.-C. Joner, Notes d'étymologie latine [1. Windex; a. Adulter], — 
Y. Macmex. L'alternance rythmique chez Homère. — A. Meizcer. Aves- 
tique vorenta. 


0 


Fase. 3 : 


Vexoavss. Sur quelques formations de mots latins [1. Substantifs :‏ .ل 
Quelques dérivés de thèmes en -u-]. — 0, Hôro..‏ .د masculins en -a;‏ 


Le dialecte des Dialereis. — V. Maexiex. L'alternance rythmique chez 
Homère. — A. Meuxer. عدت‎ dans le pronom #vous» en iranien; + À 
pe du nom PRE RUE de la puce ; - Le nom de nombre «un». 


The Moslem World, تمل‎ 1921 : : 
J.ov Pressis. Government and Islam in Africa, ب‎ S. M. Denisox. 


The Moorish Women's Life. ب‎ 0, G, Jowes. Our Mandate over Moro- 
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land. — J. A. Locax. A Fellowship of Faith for Moslems. ب‎ H, C, Seuv- 


zen. Methods of Evangelism in Persia, — F. H. Ruopes. À new Survey 
of China. — 1. Masox. Arabie Stories for Chinese Readers. 
April : 


M. Waenav. The last Decade in Moslem Work. — Ci, E. Rice.‏ .نا 
The new Persian Woman. — C. W. Hoorn, Moslem Retrogression, —‏ 
Wazus. The Influence of [dlum on African Native Law. —‏ .8 .0 
M. E. Bora. Methods of Evangelism among Chinese Moslems.‏ 


| Revue africaine, 3° el {4° trimestres 1990 : 


G. Yver. Les Maronites et l'Algérie. — J. Dxr. Les registres de solde 
des Janissaires conservés à la Bibliothèque nationale d'Alger. — .ل‎ Drs- 
panmer, Ethnographie traditionnelle de la Mettidja. — H. Pasanr. Étude 
sur le Madracen (tombeau de Syphax) et le Kebeur Roumia (tombeau 
de Ja Chrétienne). — 35. Muxor. M. de Choisenl-Beaupré et le Ture 
reconnaissant, — A, .تاستيظ‎ Monuments historiques de l'Algérie : Rap- 
port sur les travaux de fouilles اه‎ de restauration exéculés en 1919. 


Revue du Monde musulman, {. XL-XLI : 


2. Manry., Vingl ans de politique algérienne. Le départ de M. Lu- 
ciani. — La codification du droit musulman en Algérie. — W. Mr- 
nonaxy, Notes sur la secte des Ablé-Hagq. ع‎ Manremevxo. Kutchak 
Khan. — H. Massé. Edward G. Browne et la littérature persane. -— 
H.-L. Rasmo. Une lettre familière de Fath Ali Chah. ل‎ H,. Lasmens. 
Les Jeunes-Tures et le trésor du tombean de Mahomet. ب‎ L. B. La 
question assyro-chaldéenne devant la Conférence de la Paix, ب‎ H. Boun- 
Bois. La transcription arabe du français. — Documents sur les reven- 
dications islamiques. — Texte des clauses politiques générales du traité 
du 10 août 1920 avec la Turquie. — Les livres et les revues. 


Rivista degli Studi orientali, vol. VU, fase. 4 : 


. ÆE. Ceavius Nota sui dialétti somali, ل‎ C. Pom. Di una sine vÉa 
giapponese di Si-Ts’ing مما‎ kien. — G. Levr veus Vin. Appunti bats "© 
desanici, — C. A. Nauuwo. Zarg ه‎ rizg nell' ee) : 
— Det vocbolo عمو‎ nell'astrologia araba. — D. Son: dib 
man: م عي ا‎ Er 
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_T'oung Paso, 1919, n° 5 : 
P. Pecrior, « Méou-iseu ou les doutes levés», traduit et annoté, 
Nécrologie : C. F, R. Allen; H. Maquet, par Henri Conpren. 


1920-1991, n° 1 : 

P. Pauuior. La peinture et la gravure européennes en Chine au temps 
de Mathieu Ricci. — L. عم‎ Saussuns. Le voyage de Mou Wahg et l'hy- 
pothèsée d'Éd. Chavannes. — P. Pccior. Le juif Ngai, informateut du 
P. Mathieu Ricci. — 6. Maritee. Le systèmé musical. — نآ‎ van Hér. 
Le Haïi-tao Souan-king de Lieou. 


Nécrologie : Léon Tournade, G. E. Morrison, par Henri Conorss, 


Zeitschrift der deutschen mérgénländischen Gesellschaît, 
vol. LXXIV (1920), fase. 4 : 


Jour. Das ersté Buch des Kautilryu Arthasastra, — N. Ruonoxa-‏ ,ل 
aus. Eine steatsrechtliche Formel des Altsabäischen, — G. Hôzscuen.‏ 
Arabische Metrik, — A. Uxoxan. Das Personalpronomen det drittéh‏ 

: Persob in مهل‎ hethitischen Sateverbindung. — 4. Uxesab. Die Dyriés- 
**.{ "teen von sin, Larsa und Babylon. — H. Zimwenx. Nazorüer (Naya- 
“D ': rener). = ا(‎ Lawmseençen: Zu den Uebersetzangen Ebeling's (Z.D.M.G.. 
LAXN, 295). — E. Baswenre. Eine vulgärarabische Érzühlung über 
dén Ursprutig des Namens der Stadt Algn Kôprü. = M. Hebee. Zu 

C. Meinhof's Ausführungen (Z:D.M.G., LXXIV, 596). .ل س‎ Heñtes. 
Die betrogenen Betrüger. — A. Husesnannr. Weitere Bemétkungén zu 
den Upanisads. 


Kleine Mitteilungen. — C. F. Sernouv. Nochmals +Carolus faut Da- 
dichis, — 0. Rescusn. Zum Wechsel von th (1) und f im Arabischen. 








Zeitschrift für Assyriologie, 1. XXXIIL, fase. 1-2 : 


+ ١ 91 سيد‎ 2 dherubitchèn سفت‎ =. 11: Sutumx, Eryinsmdl" 
Duplikat za den Kôrperteilnamen SIL 199. — C. F. Lemann-Hairr, 3 


Das urartäisch-chaldische Herrscherhaus. — 0. .«ع#معموه5‎ Zur 
stellang der. assyrischen Hérrécherrèihe. — P, Hiver. Unpersôt 
Konstruktion im Stmerischén; = Aësyf, saiher und اماق‎ st; — - 
زوق‎ anndrig rsoébens, und amntsit vals éboñn; - Assyr. anti #Sühn- 


mittels; — Assyr, mord ad am; — Aesyri Kamugu = hébr. samdk, — | 


G. Béhasraissen, Zu dèn neuëm Textgn im aremihohe Sat von 
Malüla. — À. tr ji 6 Éd 4 
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SÉANCE DU 11 MARS 1921. 


La séance est ouverte à 5 heures, sous la présidence de M. Sexanr. 


Étaient présents : 


M. Hoant, vice-président; M°* Kanessès; MM. Basmansian, Bounoats, 
Bouvar, A.-M. Boven, Cararonx, Gasanova, Danox, Dezarosék. Dexf, 
Feunan, Mayer Lampsnr, Sylvain Lévi, ox Loney, Mavaocse, Maspano, 
Mason - Ounsez, Menutr, Mivonskr, Moner, Onr, Paumor, Porann, 
Paaviusxr, Ravaisse, Sibenskv, Sorras, Srenx, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 11 février est lu et adopté. ا‎ 7 


Sont élus membres de la Société : 


Me عد‎ Saw Mario, présontée pur MM. Peutior ét Hackin: 
M" Gnanowsxa, présentée pat MM. 8. Lévr et Fior; 4 
M" Larou, préséntée par M" Kanreuès et M. 5. Lévr; Es 
MM. Éuséev, présenté par MM. Pauuor et S. Lérvi; 1 
Sanax Massouoorr, présenté par MM. Mirkonsxr el Périor 4 ا‎ 
Faoeécox, présenté par MM. Banraéceur et Canaron; 
Hans, présenté par MM. Banrnéisur et Cataron. 


١ 
٠ 


M. عد‎ Présingar donne connaissance d'une lettre de M. be La عالط لآ‎ 1 3 





Poussin, président de مل‎ Société belge d'Études orientales, remerciant إل 4 “فل‎ 
Société asiatique de lui avoir donné l'hospitalité de son Journal où 
chaque semestre , nne feuille sera réservée à la Société. belges les dette va 
tiers des dépenses occasionnées pal: ve PR Far ie We 2 


5 
À 
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être supportés par la nouvelle Société, et le reste par Ja Société asia- 
tique. Le Conseil donne à cet arrangement son adhésion empressée, Il 
se félicite vivement مل‎ rapprochement étroit et durable qui s'établit 
ainsi entre notre Société et nos confrères de Belgique. 11 adresse à la 
jeune Société l'expression chaleurense de ses vœnx et de ses plus cor- 
diales sympathies. 


Une proposition d'échange avec The New China Review est adoptée. 


M. 1e Paésioenr annonce qu'après l'inhumation à Strasbourg de notre 
regretté confrère Auguste Banrs, des recherches, auxquelles M. Sylvain 
Liévs a pris une part active, ont été faites pour retrouver la maison 
oatale de Banru : elles ont abouti, et l'apposition d’une plaque commé- 
morative a élé décidée. La Société asiatique, tenant à s'associer à l'hom- 
mage qui sera rendu à l'un de ses membres qui l'ont le plus honorée, 
autorise son Bureau à participer aux frais qu'il comportera. 


. M. ce Présroenr a le vif regret d'apprendre à la Société la mort de 

= M. van Brnçozx, survenue tout récemment, alors que l'âgeét l'activité 

1 decs savant éminent permettaient tant d'espérances. Dès la première 

+ “houré où nous parvient cette nouvelle de deuil, À tient à se faire l'in- 

1 terprète de l'émotion générale. Houtement.estimé pour la solidité de 

Mere son savoir, pour ses dons d'arliste, non moins que pour son caractère, 
M. Max vax Benoueu laisse parmi nous un vide que natre Société ressent 
profondément. 





M. Sinsnsxy demande qu'une notice biographique soit jointe an pro- 98 
cès-verbal ; celte proposilion est adoptée. 5 


M. Monet fait une commuuication sur l'accession de la plèbe aux 
droils civils et religieux en Égypte vers 2000 av. J.-C. 


MM. Casanova, Sioensxy et Sorras font quelques remarques. 


M. Sylvaio Lévr montre par le rapprochement de la version chinoise 
et de la version tibétaine de l'Arya Mañjuérimülakalpa, que l'original 
sanscrit du nom de pays représenté dans les transcriptions chinoises par 
Po-lou-cha (désignant un des étais occidentaux de l'ile de Sumatra) est: 
Pärusya, Pâruga (=tib. reub. par byed ñid egrossièreté»); C'est عابط‎  * 


1.4 
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prololype que remonte le nom de Burros, introduit par les voyageurs 
portugais dans l'usage européen. 


Des observations sont présentées par M. Peccrov. 


La séance est levée à 6 heures 4o. 


Nécrologie. 


MAX VAN BERCREM. 


Max Van Berchem laisse une œuvre considérable, Il s'en va sans 
l'avoir achevée, à l'heure où son autorilé personnelle exerçait sur les 
progrès de toute une branche des études orientales une influence essen- 
telle. 

Né à Genève en 1863, Van Berchem, après des études dont la variété 
contribua à former l'étendue et la souplesse de son intelligence, choi- 
sit, vers la vingtième année, la route qu'il devait suivre; non sans 
butiner encore de ci de là sur les bords du chemin, il consacra désor- 
mais la majeure partie de son activité à l'histoire et à l'archéologie 
arabe. Tout en conservant le goût des études purement livresques, il se 
rapprocha Lout particulièrement des savants qui, comme M. Clermont- 
Ganneau, nnissent à une forte érudilion une connaissance personnelle 
des hommes et des choses de l'Orient, et durant toule sa vie il subit - 
l'attraction des pays d'Islan qu'il savait aimer d'un cœur si ardeni et 
apprécier d'un jugement si ferme. 

IL débuta par une étude d'institutions musulmanes, par un mémoire 
sur la propriété foncière sous les promiers califes, qui garde toute sa 
valeur et qui lui conféra le titre de docteur de l'Université de” Genève. 
Sa vie scientifique fat désormais ordonnée : tous ses travaux, même 


ceux qui semblent se restreindre à des sujets spéciaux, tendent vers un 4 


même but, la connaissance précise et vivante des sociétés arabes. 


Sans doute Van Berchem est avant tout un archéologue ; mais des °° 
vieilles pierres ressuscilent pour lui leurs premiers constructeurs , comme 
les passants qui les habitaient ensuite jusqu'à leur ruine. Partout, 5زم‎ : 1. 
une inscription , dans un détail d'architecture, c'est la vie qu'il recherche, * ‘6 
avec le fait caractéristique qui anime le monument et qui ini marque en. 


même temps sa place dans un ensemble. Cette généralisation, Van Bus : 
chem la pratique avec une sûreté el une finesse admirable; on Li 
connaissance livresque l'expérience بال :0 الا‎ in 








334 1 AYRIL-JUIN 10921. 


qu'en Occident comme en Orient il a étudiés en savant et en artiste. 
Chemin faisant. il gagnait une science très sûre des accessoires de la vie 
arabe, religieuse et civile. Sur ce domaine du #bibelots, où l'amateur 
et l'archéologue n'apportent trop souvent que le souci un peu puéril 
de la détermination pour elle-même ou un étalage de développements 
littéraires, Van Berchem gardait la préoccupation d'étudier les doen- 
ments sous leur face essentielle, de sorte qu'un premier coup d'œil en 
fait valoir le caractère particulier, la valeur artistique et le rôle social. 
En des noles éparses, dans sa correspondance et dans sa conversation , 
il a répandu sur ce sujet des indications qu'il aurait sans duute dévelop- 
pées un jour dans un livre. 
A Y'histoire, qui fut pour lui une auxiliaire si sûre, à a consacré 
quelques mémoires qui par leur portée dépassent le but, modeste en 
apparence, qu'il s'y était proposé, les Notes sur les Croisades, maintes 
annofations du Voyage en Syrie, du Corpus, de Amida sont pleines d'idées 
nouvelles et fécondes. L'étude sur les Titres culfiens, parue elle aussi 
dans le Journal asiatique, est un chapitre de psychologie politique qui 
répand la lumière sur bien des faits de l'histoire musulmane. 
à Mais c'est vers l'épigraphie que. depuis plusieurs années, Van Ber- 
1 ١ cheri ayait dirigé son principal eBort. 11 savait tout ce que: linterpréte= 
À te dntatigple de quelques ligues uacées par la vanilé d'un person- 
eu nage voprésentalif sur de monament qu'il prétend ériger à sa gloire. 
de détouvrir et de comprendre. non seulement sur la vie et sur 
caractère de ce personnage. mais aussi sur la religion et sur les mœurs 
du peuple dont elles cherchent à retenir l'attentive admiration. — Il 
s'élait donc consacré à la recherche méthodique des inscriptions sur 
loute l'étendue du domaine arabe, à leur lecture exacte, à leur examen 
complet et à leur codification. Cette œuvre considérable a débuté par le 
Corpus des inscriptions du Caire; des volumes analogues devaient étre 
consacrés à l'Égypte entière, à la Syrie, à la Palestine, à l'Afrique da 
Nord, ete. Des descriptions partielles ont paru déjà sur la Syrie, et 
celles dont Van Berchem a abandonné la signature à des collaborateurs 
la marque de sa méthode, de son esprit, de sa main méme. 
Les inscriptions de Jérusalem forment la matière d'un volumineux 
ouvrage entièrement terminé, qui 3 fait l'admiration de eeax auxquels 
Van Berchem avait montré son manuscrit, et qui, comine les précé- 
dents, est imprimé par la Mission française d'archéologie du Caire. 
M. Gaston Wiet, collaborateur de Van Berchem pour le Corpus, en as- 
sure la publication. — Des documents considérables e{ parfaitement 
classés restent duns les papiers de Van Berchem et proviennent, soit de 





1 


0 
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ses relevés personnels, soit des communications qui lai étaient faites de 
toutes les parties du monde arabe, depuis le fond du Maghrib jusqu'à la 
Mésopotamie. lis ne seront point perdus pour la science et tous ceux 
qui ont aimé Van Berchem sauront réunir et compléter les pierres de 
l'édifice qu'il devait élever; puisse sa pensée lointaine les conduire dans 
leur tâche ! 

La France avait été heureuse de l'attachement que Van Berchem lui 
témoignait. L'Académie des Inscriptions l'avait nommé membre associé; 
à l'heure méme où il nous quittait. le Gouvernement, sur le vœu unu- 
nime des archéologues et des orientalistes français, allait lui conférer 
la croix de la Légion d'honneur. 

On n'avait point iei la place d'étudier l'œuvre de Van Berchem: il 
suffisait d'en préciser en quelques mots la portée. Si l'on voulait parler 
de l'homme, on ne pourrait le faire sans éprouver l'émotion que sa mort 
inattendue laisse à tous ceux qui l'ont connu. Van Berchem avait au 
plus haut point le don de la sympathie agissante. et son influence per- 
sonnelle a été considérable. Son exquise modestie le rendait attentif et 
bienveillant à tous les efforts consciencieux; avec une bonté discrète et 
presque timide il apportait un conseil, un appui délicat venu à l'heure 
opportune, et chacun de ceux qui l'ont approché sait par expérience 
qu'il n'étail pas nécessaire de lui demander un service pour qu'il pensét 
à Je rendre. On veut croire qu'il ne s'est jamais trouvé nne 4me asséz 
vile pour froisser cette sensibilité confiante et sincère. — Sa parole, où 
l'on eût voulu longuement suivre sa pensée pleine de vues ingénienses 
et fortes; s'est tue eujaurd'hui; elle reste vibrante an cœur de ses amis, 
et en France aucun d'eux n’oubliera qu'aux heures les plus douloureuses. 


l'âme de Van Berchem a souffert comme la nôtre et que cette souffrance 


n’est point étrangère à sa mort prémalurée. 


Gauvernoy-Demomsrss. 





SÉANCE DU 8 AVRIL 1921. 


et ouverts: Ë heures, sus La rdc de So!‏ لفكي ذل 


+ Étaient présents : 1 


ML. How et Conoun , vice-présidents; Las Man Be 5 


MAYER, Bouvar, A-M. Boven, Casanova, 0 Éséuer, F 
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Demouuvsss, Hacxin, Mayer Lamssnr, Lantieus, Maccsn .‏ - ومسي 
ب تمه تصلق Maxsourorr, Maspeno, Massox-Ounsez, Minonskr, Our, Retzzen,‏ 
membres ; Tauneau-Dancix, secrétaire.‏ 


Le procès-verbal de 1a séance du 11 mars est iu et adopté. 


M. George Gnosuter, présenté par MM. 5. Lévr et Fennano, est élu 
membre de la Société. , 


Les ouvrages suivauls sont offerts à la Société : 

Par M. Gauvernoy-Demomevxes, Les Institutions musulmanes ; 
Par M. Fennano, au nom de M. G. Gnoszien, Recherches sur les Cam- 
bodgriens. 

M. Bexoy Kuman Sanxan lit un mémoire sur les institutions de l'Inde 
aucienne au point de vue économique, social et politique. 


M. Casaxova communique le résultat de ses recherches sur les légendes 
orientales et occidentales relalives aux objets lumineux, depuis la cou- 
roune Jumineuse donnée à Thésée par Ampbitrite j jusqu'à la pen de 
cobra des temps modernes. LI les groupe suivant les trois 
sal, Végétal, animal, et montre combien cette croyinté: à revêtu de - 

qd variées à lravers les âges. Est-elle fondlée sur une propriété réelle 
#£ dé certains corps, comme cela est attesté par les découvertes récentes 
*? هل‎ la radioactivité? Les, hommés compétents, comme MM. Berthelot, 
Laufer, Moureu, se prononcent pour la négative, en ce qui concerne le 
règne minéral. Mais ou peut admettre que la connaissance des animaux 
lumineux (lampyres, ete.) a été le point de départ de récits plus ou 
moins enjolivés, adoptés plus tard par le folk-lore universel. 









"MM. Danox el Sinensxy présentent quelques observations. 
La séance est levée à 6 heures et demie. 





SÉANCE DU 13 MAI 1921. 


La séance est ouverte à 5 heures, sous la présidence de M. Sexanr. 
Étaient présents : 


M. Hoanr, vice-président ; 'M®° Gnanowsxa, MM: Basmansrax, Brocn, 
Bounous, Bouvar, A.-M. Boyer, Coxrexau, Danox, Denr, Desrawé, 
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Dussaun , Favnzcox, Fernano, Gaupernoy-Demonurass, Haniz, Kaaguen, 
M. Lamsenr, Manrouce, Masvero, Misonsxy, Moner, Pecutor, A. Pémien, 
Porax, Pazviuskr, Sauex Kuax Looumax, Siwenskr, Vennes, Wen, 
membres ; Taungau-Danoix, secrétaire. 


Le procès-verbal de Ja séance du 8 avril est lu et adopté. 


Sont élus membres de la Société : 
M" 1. Masso, présentée par MM. Sexanr et Conoter ; 
MM. E. Benvenisre, présenté par MM. Merucer et Buocn; 
F. Bancs et G. Maspeno, présentés par MM. Sexasr et Connren; 
Pierre Mowrer, présenté par MM. 5. Lévr et Moner ; 
Krazwer, présenté par MM. Huanr et Bouvar. 


M. Le Paésinswr communique une lettre par laquelle l'American Aca- 


demy of Arts and Sciences invite la Société asiatique à un rjoint meeting» 


por MT Dirt 


"KA 
À. 


à «. 


qui sera tenu à Boston, soit en juin, soit en septembre, et souligne . 
tonte la cordialité des termes dans lesquels cette invitation est rédigée. 
Sur sa proposition, MM. Peuior et Moner sont désignés pour repré- 
senler la Société à celte réunion. 


M. عبر‎ Paésiexr donne lecture d'une lettre par laquelle M. le com 


5 جسوما عمولممسن.‎ annonce à la Société la mort de M. Poaxor. 


FE 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 
Par M. Hyanr : le premier numéro de la Revue Ettéraire prraane ; 
À Grammaire de de la langue turque. 
M. Raymond War fait une communication sur la quesiion de sa savoir ; 
si les Achéens primilifs étaient des Hellènes. 


La séance est levée à 6 heures et demie. 
Nécrolgie.… Eee 0 

POGNON. |‏ الل 

Les études orientales ont fait récemment une perte sensible : Heu 


% +. si consul LATE en rétraite, s'est éteint à dm” 16 jp 7 ‘ 
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5 qu'il publia ensuite sur l'assyrien .: Anseriptions de Mérou Nerar (Paris, 
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minée par la lécture du Voyage autour de la Mer Mort de F. de Sauley. 
Aussi, venu à Paris après son baccalauréat en 1872 , il associa à J'élude 
da droit celle de l'hébreu, du syriaque, de l'arabe et de l'égyptien; 
après une interruption d'une année de service militaire (1874-1875), 
il recommença à suivre les cours de l'École des Langues orientales, de. 
l'École des Hautes Études et du Collège de France, où il eut pour pro- 
fesseurs De Slane, Guyard, Defrémery, Maspero, Schefer, Barbier de 
Meynard, Carrière, Glermont-Ganneau , Halévy et Oppert, avec qui il 
finit par se brouiller. À l'étude des langues qu'il avait commencées, il 
joignit celles du persan, du turk, de l'éthiopien et da mandéen. 

En 1878, il fonda l'enseignement de l'assyrien à l'École des Hautes 
Études, et la thèse qui lui valut le titre d'élève diplômé, L'Inseription 
de Bavian (Paris, 1879-1880), le plaça hors de -pair par An Süreté de 


, sa méfhode, la richesse de son information et une honnëteté*scrupuleuse 
qui l'empéchait de donner comme certaines des hypothèses douteuses ou 


des conjeetures aventurées. 
Ge sont ces mêmes qualités que nous retrouvons dans les travaux 


Les Inscriptions babyloniennes du Wadi Brissa (Paris,‏ الو 
Mélanges assyriologiques (Paris, 1913); Notes‏ 





0 rie assyriens inédits (Paris, 1907); enfin, au moment de sa mort, is 
corrigeait les dernières épreuves d'un article qui a paru dans le Journal 


‘dtidtique, 1°: trimestre 1922 ; Notes aisyrio 

Bien qu'il fût fomiliarisé avec tontes es Hohgüëe séinitiques, H. Po- 
gnon se consacra plus spécialement à trois d'entre elles. Outre l'assy- 
rien, dont il vient d'être parlé, il se fit un nom parmi les meilleurs 
syriacisants et aramaïsants par son mémoire sur Une version syriaque des 
aphorismes d'Hippocrate (Leipzig, 1903), sa Chronologie des papyrus 
araméens d'Éléphantine (Paris, 1911), son article Sur les Chroniques 
syriaques relatives au siège de Mossoul par les Persans en 1743, paru .: 


dans le Florilegium offert au marquis de Vogüé, et surlout par son BR 
. admirable volume : Inscriptions sémätiques de la Syrie, de la Mésopotamie 


et de la région de Mossoul (Paris, 1907), où sont traitées tant de 5 
tions intéressantes. 

Une des langues sémitiques les moins étudiées fut aussi l'objet de ses 
Wavaux. De bonne heure, l'ouvrage-de Sioufli, Étude sur la religion des - 
Soubbas (Paris, 1880), avait attiré son attention sur le mandaïte. 


Devenu consul à Baghdad, it pat étudier facilement cette population, sa د‎ de: 


langue, ses croyances et publier des ouvrages de la plus grande valeur : * 





. ١ Unè incantation contre les génies re en mandaïte (Paris, tou Fe 


À RS 
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et les Inscriptions mandaites des coupes de Khouabir (Paris, 1893-1899). 
Il me disait qu'il avait composé un diclionnaire complet du mandaïte; 
nul n'était mieux qualifié pour le faire; il serait à désirer que ce livre 
fût publié, 

Une de ses qualités était a probilé serupuleuse qu'il apportait en 
,اناما‎ dans sa conduite privée comme dans sa carrière consulaire, comme 
dans ses travaux scientifiques. Il ne connaissait pas les atermoiements et, 
à ce point de vne, il élait, quoique consul, le .moins diplomatique des 
hommes. 11 n'hésitait pas à entrer en lice, et la situation et le erédit 
de ses adversaires n'étaient pas pour l'intimider, On en a la preuve dans 
son article sur l'Inseription de Raman Nerar (1894), qui ne put étre 
imprimé qu'à Mossoul, sans nom de lieu ni d'éditeur, tant l’'orientaliste 
qu'il démasquait paraissait redoutable. De même, sa Lettre à M, Dou- 
mergue,. président du Conseil (Paris, 1914) renferme de singulières 
révélations. | 

Sacarrière consulaire, qui ne fut pas exempte de déboires, se passa 

"tout entière en Orient, sauf deux courts séjours à Tripoli de Barbarie, 
considéré par lui comme un lieu d'exil; il n’aimait pas le Maghrib. Ce 
long séjour l'avait tellement acclimaté qu'il lui était difficile d’habiter la 
France. 11 songeait à se retirer en Syrie quand la guerre éclata; il ne 
put donner suite à ce projet et sa santé s'affaiblit considérablement à la 

des durs hivers qu'il eut à supporter. Il est mort au moment où, *‏ تلوق 
la paix conclue, il allait pouvoir réaliser son désir, laissant le souvenir‏ 
d'un savant de premier ordre et, ce qui vaut mieux, d'an ami dévoué et‏ 


d'an honnéte homme. 


* René Basser. 


n°7‏ حخوم 
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K. A. C. Cnesweux, À brief  ronclogy of the Muhammadan monu- 
ments of Egypt to A. D. 1517 (M. M. vax Bencnxs). — Epigraphia 
Birmaniea (M. مآ‎ Fixor). — 7 Guirrint, «Corpus juris» di Zaid ibn 


‘Ah (M. CL Huanr) املو وام د‎ TER NÉ TS be LEE 305 ' 


CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 
دمن ...1980 عن زكر‎ ameroneonesnenersstsosecenvasée es 443 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. . 


à 2 fie rot de la séance du 14 janvier 1921..........,,.:...4.: 16: 


84 : iinexes au procès-verbal : Les Bantous en Afrique sale (M. G. 7 : 
tam). — Un traité de polémique bébaïe-Ahlé-hagq (M. V. Mixonsxr). 164 


x 4 ‘| Procbe-verbal de la déance du 11 février 1921. ل ا‎ RE 167 


Annexes aù verbal : Un dvaissenn dé Thérsisa sur ua sarcophage ٠ 
sidonien (M. G. Coxraxau). — Le songe dé Phar (AL D D. Swessxv). 168 





Procès-verbal de la séance du 11 mars 1g21...........,....... +. 831 
Nécrologie : Max Van Berchem (M. Gaunernox-Demomarnes).. ..,.... 833 
Procès-verbal: de la séance du 8 avril 1921.......:...,.....:..,.... 335 
Procès-verbal de la séance du 13 mai 1921............1......... 336 
Nécrologie : Henri Pognon (M. R. Basset}. ..,..,,..,...,,:,,.,.. 337 









































